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F>REFACE
Avec le nouveau siècle, nous entrons de plus en plus dans la phase des luttes, sur tous les terrains, dans toutes les branches de l'activité humaine.
C'est pour cela que l'étude des langues étrangères doit être plus que jamais placée en tête du programme des travaux de tout homme véritablement soucieux de se trouver armé — et bien armé — en ces époques de struggle for life à outrance.
Il suffit de regarder autour de soi pour comprendre le haut prix qu'attachent les nations à voir acquérir aux leurs les idiomes des pays voisins, concurrents, rivaux, ennemis.
La question est donc toute d'actualité, et la poser c'est la résoudre.
Nous avons, dans la mesure de nos moyens, essayé de l'exposer, en passant de l'histoire de la formation des langues et des écritures à l'analyse de méthodes de travail et à la démonstration de l'utilité absolue de faire, sous le rapport des langues, bonne figure dans le monde, tant comme individu que comme membre d'une collectivité.
t)e TEtiide des tangues
CREATION DE LA LA>GUE
Premier emploi de la voix, les interjections et les onomatopées. — Apparition du verbe. — Formation des substantifs, des adjectifs, etc. — Création de la proposition ; son développement.
Avant de nous livrer à l'étude d'une langue (1), avant d'entreprendre la tâche si intéressante d'en exposer les principes, d'en développer les règles, d'indiquer les moyens pratiques de l'acquérir, d'en démontrer l'utilité (2), nous allons essayer, en remontant plus liaut que l'histoire, d'exposer succinctement la genèse du langage, ses origines, son évolution à travers les siècles.
Nous estimons que la connaissance des sources d'une
(1) Voir la deuxième partie : Comment on apprend les langues.
(2) Voir la troisième partie : Pourquoi on apprend les langues.
langue, la notion générale de son développement, doublent l'intérêt que l'on porte à son étude. Les idées s'élargissent, et, la curiosité aidant, le goût vient naturellement.
C'est ainsi que, sans même nous en apercevoir, guidés, poussés plutôt par une sorte d'instinct, nous nous verrons transportés au milieu de notre sujet, inaccessibles à la tentation de revenir sur nos pas, bien au contraire.
Que furent les premiers de nos ancêtres? Nul ne le sait positivement. Pourtant, on a pu, grâce à de laborieuses reclierclies, grâce à d'admirables travaux (3), reconstituer quelque peu ce que fut leur existence, ce qu'ils durent être, et, pour ne pas sortir de notre sujet spécial, comment se développa graduellement chez eux le langage articulé.
Les premiers êtres bumains durent certainement — tout ce que nous enJ savons nous porte à le croire — mener une existence des plus misérables (4).
Entourés d'une multitude d'animaux féroces (5), de
(3) Nous en citerons quelques-uns en passant : ceux de Clavier, Geoffroy-Saint-Hilaire, Darwin, Hamy, Boucher de Perthes, Ch. Lyell, de Mortillet, de Quatrefages, etc., etc. Pour les langues, les travaux de Max Muller, de Whitney, de Bopp, de Berger et de Michel Bréal sont des livres de fond.
(4) L'homme date du commencement de l'époque quaternaire. (La théorie de l'homme tertiaire est ahandonnée aujourd'hui.) Il dut faire son apparition pendant ou après l'époque glaciaire. Des découvertes d'ossements humains sur beaucoup de points différents ont depuis longtemps donné corps à ces théories. Boucher de Perthes découvrit, en 1863, l'homme fossile à Moulin-Quignon, près d'Abbeville. La mâchoire de la Naulette, les crânes du Néanderthal et de Canstadt sont autant de types, souvent cités, des races primitives.
(5) L© mammouth, l'ours et l'hyène des cavernes, le tigre gigantesque, le rhinocéros, le lion, le grand hippopotame, dont quelquesuns ont déjà paru vers la fin de l'époque tertiaire, et dont d'autres existent encore de nos jours, sous d'autres latitudes, après avoir subi des modifications de leur forme primitive, des réductions de taille surtout.
races pour la plupart disparues aujourd'hui, dont ils ne différaient guère que par l'infériorité de leurs moyens de défense, ils vivaient au jour le jour, disputant sans relâche une existence précaire à la mort qui s'acharnait à les poursuivre sous toutes ses formes.
Les premiers hommes ne connaissaient certainement aucune arme, et quand on songe à l'énorme effort d'intelligence qu'il a fallu pour passer de l'emploi de la griffe et de la dent à celui du bâton et de la pierre, et, partant de là, pour créer la hache et le javelot, on ne saurait se lasser d'admirer la marche lente, mais ininterrompue des progrès réalisés (6).
Vivant dans des grottes, des tanières, ou réfugiés sur des arbres, en familles éparses et errantes, en lutte perpétuelle avec leurs féroees voisins, ils ne connaissaient probablement d'autre langage que celui des animaux eux-mêmes (7).
Quelques cris, poussés sous l'impulsion de sentiments grossiers ou sous l'empire de sensations éprouvées, durent seuls, au point de vue phonétique, marquer leur présence au milieu des autres êtres animés.
(6) C'est ainsi que le singe, cet animal si intelligent, tout en se sentant d'un caillou comme d'un moyen de défense, n'en possède pas pour cela la notion de la trajectoire. Il se contente de laisser tomber le projectile perpendiculairement sur ce qu'il veut atteindre, en s' arrangeant pour occuper, sur un arbre généralement, une position le mettant à même d'exécuter ce projet. Ceux de ces animaux qui lancent un projectile dans le sens horizontal ne le font que par esprit d'imitation, et après avoir vu opérer l'homme.
(7) Les sensations pénibles : la douleur, la peur, le froid, la faim, la soif, excitaient l'homme à s'y soustraire ; les sensations agréables : se chaujQFer au soleil, s'étendre sur une couche moelleuse, s'ébattre dans l'eau limpide, le poussaient bien naturellement à les rechercher. Il dut ainsi manifester le bien-être ou le malaise par des cris ou des grognements analogues à ceux que nous pouvons observer chez nos animaux domestiques lorsqu'ils se trouvent placés dans les mêmes conditions. Celui qui a l'habitude du chien distingue fort bien entre ses jappements de joie et ses sournois grognements de colère, entre ses hurlements de douleur physique et ceux d'appel à son maître.
Et ces cris nous les connaissons; mieux encore, nous les pratiquons ; ce sont nos interjections.
Quel est celui qui ne pous&era pas, dans des circonstances où il n'a plus la présence d'esprit nécessaire pour cliercher ses- paroles, véritables moments où la nature reprend tous ses droits, des oh! de douleur ou des ah! de joie (8) ?
Comme nous, les premiers hommes connaissaient probablement le rire et les pleurs, qui, quoi qu'on en dise, n'ont jamais été le partage des animaux (9).
Le geste et la pantomime, à l'aide desquels les sourdsmuets, sans instruction préalable, arrivent encore aujourd'hui à se comprendre, et dont nous-mêmes nous servons pour nous faire entendre de gens dont nous ne connaissons pas la langue, ont dû, à ces époques reculées, jouer un rôle considérable (10).
L'emploi de la voix, qui demandait moins d'efforts musculaires et n'exigeait pas l'aide des mains, finit pourtant par triompher en faisant, petit à petit, reculer au second plan le geste et le signe.
Le mot langage, en d'autres termes emploi ou jeu de
(8) Ou encore des liein! ou des e/i/ d'étomiement, des aïe! de souffrance physique, et tant d'autres!...
(9) Le soi-disant rire des singes n'est qu'une des formes de leurs cris, ressemblant fort à des ricanements, il est vrai, mais poussés sans l'intention de ricaner elle-même. Nous sommes obligé, quoiqu'à regret, de détruire la poétique légende du cerf aux abois pleurant sa fin prochaine. Les larmes qui coulent réellement de ses yeux ne proviennent pas de sa volonté de pleurer, ce dont l'animal est incapable, mais de la conformation même des glandes lacrymales, qui laissent naturellement échapper la surabondance du liquide contenu.
(10) L'instinct n'a pas cessé de nous pousser à accompagner nos paroles de gestes plus ou moins expressifs, suivant l'éducation et le tempérament. Une intéressante et curieuse expérience consiste à assister à un dialogue entre deux personnes, mais à une distance suffisante pour que les éclats de voix ne puissent pas parvenir à l'oreille. L'attention n'étant pas distraite par la perception des sons, la faculté de la vue en sera doublée, et nous donnera une idée, au moins générale, du sujet do la conversation.
la langue, ne cîit-il pas à lui soûl la victoire de l'intonation sur les autres moyens d'expression?
Les premières interjections, véritable gamme de toutes les passions et de toutes les émotions, ont ainsi dû se figer peu à peu dans une forme immuable, comprise de tous, et permettre à l'homme primitif de manifester, comme l'animal, par un langage rudimentaire, la peur, la colère, l'amour, la joie, la douleur
Ce fut bien là le véritable point de départ des langues, et ces embryons de mots, bagage bien léger encore, une fois en quelque sorte codifiés, se perfectionnèrent insensiblement.
Les interjections s'articulèrent peu à peu, furent redoublées ou alternées, tout comme celles que nous connaissons encore aujourd'hui (11) ; leur nombre augmenta de plus en plus; elles purent indiquer la gradation, la nuance dans toute expression; enfin, elles devinrent, nous le répétons, la base de tout langage articulé parlé à la surface du globe.
Ce commencement de parole humaine put se développer, grâce à des circonstances de plus en plus favorables à son épanouissement.
L'homme, se multipliant rapidement et étant, par nature, éminemment sociable — par besoin aussi, — poussé par le sentiment de sa faiblesse individuelle, dut rechercher de bonne heure la société de ses semblables.
Ainsi se constituèrent les éléments de la tribu, dont la famille représente le premier échelon, et la nation le plus haut degré de développement.
Les rappoi-ts sociaux qui s'établirent de cette façon furent un puissant facteur de progrès.
Vivant en groupe, dans une sécurité relative (12),
(11) Oh! oh! Ah! ah! Eolà! etc., etc.
(12) Surtout à partir de la découverte du feu.
rhomme avait désormais moins à craindre des fauves et des reptiles qui pullulaient à l'époque et disputaient sa place au futur roi de la nature. Et, à mesure que les préoccupations matérielles diminuaient, le besoin, l'envie plutôt, de communiquer avec le procliain allait en augmentant.
Xous voyons alors bifurquer, pour ne jamais plus se rejoindre, les deux catégories d'êtres animés habitant la terre, l'iiomme et l'animal.
Le premier montra qu'il avait en lui quelque cliose de plus que le second.
Il possédait les trois facultés primordiales nécessaires au développement du langage : il savait déjà sentir, il sut penser et vouloir.
De là l'origine de toutes les langues, la faculté de parler n'étant que l'extension de la faculté de penser et de celle de vouloir.
C'est une longue suite d'efforts successifs qui nous a ainsi conduits aux idiomes connus aujourd'hui.
De même que l'homme primitif dut faire la conquête du chien avant de faire celle du cheval (13), de même qu'il dut apprendre à se créer une arme, un outil, de la pierre taillée d'abord, de la pierre polie ensuite, avant d'arriver à connaître les avantages supérieurs du fer et du bronze (14), nous savons qu'il dut lentement, sous
(13) Le chien a dû être le premier animal qui se soit associé aux destinées de l'homme. Ce plus ancien de tous nos compagnons a été l'instrument de nouvelles acquisitions. Il a prohablement été d'une aide efficace dans l'asservissement du cheval, soit en concourant à sa capture, éoit en habituant son maître, par sa continuelle présence, à l'idée de s'entourer d'autres animaux..
Avec le cheval, il est désormais possible de conquérir des troupeaux do bêtes à cornes et autres. Tout se tient ; chaque nouvel anneau en appelle un autre.
(14) On divise généralement les âges préhistoriques en : 1" âge do la pierre éclatée (âge éolithique) ; 2° âge de la pierre taillée
rimpulsion de besoins nouveaux, nés de ]a société, élaborer, enfanter plutôt, un vocabulaire de plus en plus fourni et étendu, se complétant, s'améliorant.
Alors nous assistons à une cuiieuse et intéressante transformation ; les mots sortent des mots ; ils se créent les uns après les autres, les uns à côté des autres ; puis ils se simplifient, se contractent et peixlcnt jusqu'à la trace de leur origine première.
Quelle mystérieuse magie, quel sublime instinct a créé ces racines qui, dépouillées de toute enveloppe moderne, se retrouvent dans les mots qui se sont transmis jusqu'à nous î
Par quel travail continu et acharné, à travers combien de milliers de siècles, par quelles lentes phases de gestation, ont dû passer ces énigmatiques assemblages de sons que nous pouvons proférer, qui forment encore aujourd'hui le fond de toutes les langues connues et qui permettent de rendre fidèlement l'expression de toutes nos pensées !
C'est le grand inconnu qui, ici, se présente à nous sous une de ses faces les plus obscures. Kul n'a encore pu pénétrer ces ténèbres. Tous les documents nous font défaut sur ce point, et les chances de découvrir jamais quelque monument révélateur ne paraissent guère probables.
Le champ des suppositions a pourtant été réduit, et,
(âge paléolithique) j 3° âge de la pierre polie (âge néolithique). Ces âges se subdivisent, à leur tour, eu un certain nombre de périodes.
Nous avons encore l'âge de bronze, pendant quelque temps précédé de l'emploi du cuivre à peu près pur, dont l'alliage avec un dixième d'étain, qui lui donnait plus de résistance, fut rapidement découvert. Le fer n'a été connu qu'en dernier lieu, et avec l'âge de fer, nous franchissons le seuil de la période historique. Il est bien entendu que ces premières étapes n'ont pas été parcourues par l'humanité simultanément sur tous les points du globe. Ainsi, les Scandinaves en étaient encore à l'âge de pierre lorsque les Grecs employaient déjà le bronze, et les Egyptiens le fer.
A l'heure qu'il est, bien des tribus sauvages en sont encore à l'âge de la pierre polie.
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sortant du tlomaine de l'iiypotlièse pure, nous pouvons, quoique à tâtons, nous guider en quelques-uns des recoins de cette histoire avant la lettre — et il nous semble qu'ici, plus que jamais, il est bien permis d'appliquer cette dénomination.
Xous allons essayer de retracer, telles que nous les concevons, telles que la logique des choses nous les fait apparaître, les grandes lignes de ce que nous pouvons appeler la création du langage.
Les premiers mots proférés par la bouche humaine, après l'articulation instinctive, furent, pensons-nous, le verbe, celui-ci permettant d'exprimer une action, une sensation, un besoin, une volonté.
Aujourd'hui, n'est-il pas encore l'élément essentiel de toute proposition, celui qui donne la vie à la phrase et sans lequel celle-ci ne saurait avoir de sens ?
N'est-ce pas lui que nous devons toujours fixer le premier, lorsque nous procédons à une analyse ? N'est-ce pas encore lui qui sert à déterminer le rôle de tous les m.embres de la proposition (15) ?
Nous pouvons donc, en opérant par déduction, établir, comme hy]Dothèse probable, l'existence du verbe avant celle de tout autre mot.
L'onomatopée, c'est-à-dire le son imitatif, fit vraisemblablement les frais de ces premiers essais. L'homme put dire, sous une forme infinitive d'abord, personnelle ensuite (et destinée à se fixer plus tard) : marcher, manger, frapper, je cours, je bois, je souffre ; puis dans le sens passif : être frappé, je suis frappé, etc., etc. (16).
(lo) Le sujet s'obtient par le placement de qui devant le verbe ; le complément direct, par la question qui ou quoi après, le verbe. Les régimes indirects ou circonstanciels répondent à la question à qui? à quoi? où? quand? comment? combien? placée après le verbe. C'est donc bien celui-ci qui est notre guide, sûr et infailli})]e, dans toute décomposition ou reconstitution de la proposition.
(}(')) Lorsque l'enfant commence à parler, il emploie la forme infinitive longtemps avant la première personne du singulier.
Il n'est encore question, au début, ({ue du présent seul, la conception d'un passé et d'un futur, du moyen de raconter un souvenir du de prévoir un événement, ne pouvant être que le résultat d'une suite d'efforts de plus en. plus g-rands, permettant, en dernier ressort, d'aboutir aux formes conditionnelles et subjonctives, d'un emploi infiniment plus délicat (17).
Plus tard, la sensation extérieure des objets de l'univers, les sentiments qu'ils inspiraient, la volonté d'en donner connaissance à autrui, poussèrent l'homme à les désigner clairement par des sons propres à les faire reconnaître. Ceux-ci sont devenus nos substantifs actuels, et leur création est une nouvelle affirmation de notre supériorité sur les animaux, qui ne sauraient manifester par un cri spécial la perception d'un être ou d'un objet et en resteront à tout jamais à la seule traduction vocale d'une impression reçue ou d'une sensation ressentie (18).
Ce fut le verbe lui-même qui fournit les premiers éléments du nom.
Il n'indiquait au commencement que des choses concrètes. L'homme primitif, capable seulement, à l'origine, de distinguer entre animal, végétal et minéral, c'est-à-dire entre être animé, être inanimé et objet, n'en demeura pas là et sut bientôt faire la difîerence entre l'animal vivant sur terre, celui nageant dans l'eau et celui volant dans les airs.
(17) Combien de nos paysans emploient encore aujourd'hui l'imparfait pour le présent, et rice-versa, et paraissent à peine capables d'en faire réellement la différence ! J' avions, je pouvions, je voulions, etc., sont bien souvent employés au présent ; j'ons, j'a/vons, j'aimons, etc., à l'imparfait.
(18) C'est ainsi que le chien, le plus intelligent de tous les animaux, le plus admis aussi dans notre intimité, accueille son maître par des jappements particuliers exprimant la joie qu'il ressent de le revoir, et signale un ennemi par un grognement spécial, traduisant de la haine et de la méfiance, mais est incapable de désigner l'objet de ces sentiments lui-même.
En quelque sort« substanTivée, l'action de galoper, de courir sur t^rre. servit à désigner le quadrupède ; celle de voler, l'oiseau ; celle de nager, le poisson. L'herbe et l'arbre, la rocbe et le minerai, ne furent plus confondus sous une même rubrique.
En suivant pas à pas cette évolution, nous pouvons admettre qu'ainsi, de progrès en progrès, les humains continuèrent à faire des distinctions plus subtiles encore. Ils en vinrent à donner au cheval un nom autre qu'au chien ; ils purent faire phonétiquement la différence entre le vautour et la colombe, et désigner sous des étiquettes particulières le chêne et le sapin, caractérisant toujours d'un trait saillant et frappant l'objet de leur perception (19).
Xous reconnaissons à cette manière de procéder le fond d'intelligence inné à Thomme et manifesté ici par ses premières lueurs. Xous retrouvons la trace de cet esprit de méthode si humain, et humain seulement, qui veut que nous allions toujours du simple au composé.
Ce premier bagage linguistique ainsi fonné devait naturellement se restreindre à un petit nombre de mots, complétés par quelques substantifs à sens abstrait.
Souffrir servit à exprimer la souffrance ; jouir, le plaisir ; aimer donna le mot amour; haïr, la haine; s'emporter, la colère
A la suite de transformations suc<îessives, on finit par ne plus pouvoir discerner dans les mots, ni l'onomatopée qui en avait jadis formé l'élément prédominant, ni le verbe substantivé qui avait seul tenu lieu de nom.
L'oreille s'était faite, petit à petit, à des formes nou-
(19) N'est-ce pas ce que fait l'enfant? Il désignera le chien par ce qui le caractérise le plus à son entendement, l'aboiement ; le fhat par son miaulement, le coq par son chant particulier, le cheval par le bruit de ses sabots sur le sol, etc., etc.
vellcs que la langue savait transmettre et que la mémoirt^ pouvait retenir.
Plus tard encore, le genre, le sexe de chaque mot, lo nombre aussi, purent être déterminés au moyen de combinaisons que nous retrouvons dans nos articles et nos flexions modernes (20).
La création du pronom, c'est-à-dii*e de la faculté de distinguer entre le toi et le moi, entre le tien et le mien, de séparer a celui-ci» de « celui-là», fut, selon toute apparence, à peu près contemporaine de celle du substantif.
Quant à l'adjectif, il ne dut être créé que longtemps après le nom, car il demandait une puissance d'analyse considérable pour le cerveau humain d'alors, peu apte, apparemment, à un si grand effort de raisonnement (21).
Il s'agissait de spécifier d'une manière plus précise l'objet ou l'êti^e désignés, en leur attribuant une qualité définie, une particularité distincte.
Ce fut cei-tainement un travail laborieux, car l'aecroissement du nombre des mots, nous l'avons déjà dit, était intimement lié à celui de la pensée, et le développement de cette dernière ne se faisait qu'avec une sage lenteur.
Les grands animaux, véritables seigneurs de la terre, avaient mis beaucoup de temps à disparaître ou à émi-
(20) Ces combinaisons constituent le début d'un acheminement, confus encore, aux langues flectantes, celles à développement complet, en passant par les langues agglutinantes, à développement arrêté, dérivées elles-mêmes du monosyllabisme, forme primitive €t grossière n'offrant la trace d'aucune recherche grammaticale. (21) Du moins à en juger d'après la conformation du crâne. Les crânes fossiles, à mâchoire prognathe et à front fuyant (crâne du Xéanderthal, race de Canstadt, mâchoire de la Xaulette, etc.) d'un caractère presque simiesque et offrant, au surplus, une grande analogie avec les crânes d'hommes idiots ou simples d'esprit, ne permettent pas de supposer un grand fonds d'intelligence chez leurs possesseurs.
grer sons d'autres latitudes, au début de l'époque quaternaire,, et la lutte pour l'existence quotidienne, pour la simple conservation de la vie, sans cesse menacée, continuait à elle seule à exiger une énorme dépense d'intelligence.
Le génie de l'iiomme l'avait bien, peu à peu, incité à se créer des moyens de défense artificiels, à se conquérir des auxiliaires utiles et nécessaires en s'asservissant le cliien et le clieval, à se garantir des intempéries en se vêtant de peaux, dépouilles provenant du produit de ses chasses ; mais ces préoccupations mêmes avaient absorbé une grande partie de ses facultés, en détournant son esprit de pensées moins matérielles.
L'épithète et l'attribut finirent pourtant par être créés et rbomme préliistorique put accoler une idée particulière à chaque objet perçu. Admirait-il un oiseau au brillant plumage, il sut dire qu'il le trouvait beau. Parlait-il d'un de ces redoutables ours des cavernes, son ennemi-né, il put faire comprendre combien il le savait fort et terrible. Youlait-il raconter ses chasses au gigantesque cerf de l'époque, il sut d'un mot désigner l'agilité de cet animal à la course.
Nous pouvons admettre qu'avec l'adjectif, les premiers principes de la numération se présentèrent aussi à son esprit, les indications de quantité devant suivre de près celles de qualité. Le moment était venu où l'homme devait songer à faire comprendre par un mot particulier qu'il s'agissait d'un ou de plusieurs êtres ou objets.
Ses doigts, déjà, lui avaient sans doute servi à compter et à rendre, par un signe visible et palpable, la différence entre un et plusieurs, entre un et deux.
Ce moyen si naturel, qui rentre essentiellement dans le domaine du geste, ne le voyons-nous pas employé par les petits enfants et par les illettrés ?
Il serait difficile d'établir combien de cliilîres put ex- I)iimer rhomme primitif.
Tout au plus, pourrait-on reconstituer à peu près l'oidre dans lequel ils se sont transmis de sou cerveau à sa bouche.
Le simple énoncé d'un singulier et d'un pluriel a dû être suivi de celui du chiffre deux, indication du couple; puis du chiffre trois, suggéré par l'association des idées de mâle, femelle, descendance.
L'intelligence humaine ne dépassa probablement pas la dizaine pendant une longue période (22).
Au-dessus, c'était la multitude, la masse, formant un bloc eompact, impossible à détailler.
Aujourd'hui encore, ne connaît-on pas de misérables peuples australiens, sud-africains et autres, qui n'ont que trois mots pour compter : un, deu.r, plusieurs — et qui ne seraient pas plus capables de comprendre que d'énoncer autre chose (23) ?
Que de temps ne fallut-il pas jusqu'à ce qu'on en fût arrivé aux principes de la numération telle que nous la pratiquons (24).
(22) Nous retrouvons trace de ce temps d'arrêt chez beaucoup de peuples anciens. Ainsi le losange, signe de la dizaine chez les Mayas et les Aztèques, ne paraît pas être dû à une autre cause. Les chiffres 1 à 9 étaient indiqués par un nombre correspondant de points. Le drapeau, signe du chiffre 20, la plume, signe du nombre 400, la bourse, signe de 8.000, chiffre le plus élevé atteint, n'ont suivi que beaucoup plus tard. L'ébarbement de un, deux ou trois quarts de la plume donna respectivement les nombres 100, 200 ou 300. De même, chaque quartier de bourse indiquait 2,000, 4.000, 6.000. (>sous renvoyons au tableau 1 pour plus de clarté.) La dizaine est de nos jours la base de tout notre système décimal, son importance n'a donc pas décru, au contraire !
(23) Comme, par exemple, les Bushimen de l'Afrique du Sud, les Fuégiens de la Patagonie, les sauvages indiens du Brésil, beaucoup de Polynésiens.
Les Tasmaniens avaient un terme spécial pour les trois premiers nombres. Pour quatre, ils disaient : trois plus un. Quelques-uns allaient jusqu'à cinq en montrant leurs doigts, et c'était tout. Chez les Malais, lima (main) signifie cinq.
(24) Les trois nombres, singulier, duel, pluriel, maintenus par
En poussant nos déductions plus loin, nous admettrons aussi que l'adverbe ne fit son apparition que longtemps après l'adjectif.
Les tentatives faites pour indiquer et préciser les cliangements de signification, durent être le résultat d'une patiente élaboration.
L'homme se munissait ainsi progressivement des éléments fondamentaux du langage : du verbe, du substantif, de l'adjectif, de l'adverbe.
La préposition, permettant d'établir le rapport entre les mots ; la conjonction, servant à lier les propositions entre elles, véritable mortier entre les pierres de l'édifice, vinrent en temps et lieu prendre leur place dans la conversation et devinrent, à leur tour, l'objet de lois et de réglementations.
Les progrès marchèrent dès lors à pas de géants.
Nous sommes déjà loin des troglodytes et des hommes de l'âge du renne. Le gîte dans la caverne, à l'instar des botes fauves, a fait place à la hutte et à la cité lacustre, dont de si admirables spécimens nous ont été conservés (25). Le nomade chasseur a cédé le pas à l'habitant sédentaire, élevant des troupeaux et s'essayant à cultivei la terre. La pierre taillée a été remplacée par la pierre polie; les outils et les armes d'os et de corne, qui suivirent, ont été détrônés par le fer et le bronze.
Une pointe d'art, dc sens artistique, si l'on préfère, commence à se mêler à la vie si terre à terre d'alors (26).
l'admirable langue sanscrite ou (( parfaite », et reproduits par le grec, seraient-iLs un vestige des premiers principes de la numération ?
(25) Les basses eaux mirent à découvert, au cours de travaux exécutés, en 1853, à Meilen, sur le lac de Zurich, de superbes ves" tiges de cités lacustres bâties sur pilotis; depuis, on on a retrouvé ailleurs. En Afrique, dans la région des grands lacs, certaines tribus (les Manyéinas entre autres) en font toujours ainsi.
(20) Des bois de renne sculptés, des ornements de lignite, pendelwjues ou autres, quelques poteries, quelques bijoux, épingles à
La pensée s'élève et s'affine, au moins relativement. Tout, en un mot, concourt à la recherche encore machinale et instinctive d'un idéal plus élevé.
L'homme, toujours poussé en avant par des aspirations vagues vers quelque chose de plus perfectionné, éprouvait de plus en plus le besoin d'échanger des idées et des impressions avec son semblable.
Il en vint ainsi à assembler naturellement en phrases les différents éléments qu'il avait si péniblement acquis.
Il savait se servir du verbe et du nom ; en les accolant Tun à l'autre, il créa, sans s'en douter certainement, les premiers rudiments de la proposition.
C'était se mettre ainsi en mesure d'exprimer, non plus seulement une action, une sensation ou un besoin, mais encoi^ de compléter une idée, en l'attribuant soit à soin-ême, soit à quelqu'un ou quelque chose : le sujet était trouvé.
Plus tard, l'homme voulut être plus explicite encore, et au moyen d'un autre nom ou d'un adjectif, il sut achever sa pensée : le complément et l'attribut existaient dès lors.
Mécaniquement, machinalement pour ainsi dire, les renseignements donnés dans la conversation devinrent de plus en plus nombreux et précis, se greffèrent les uns sur les autres, enrichissant la phrase originale de détails nouveaux.
C'est ainsi que nous voyons se former successivement les régimes circonstanciels de temps, de lieu, de manière, de quantité (27), ainsi que les régimes indirects.
cheveux, anneaux, etc., en sont l'indice. L'introduction dans la conversation de conjonctions servant à lier les phrases témoigne d'une certaine recherche. L'Homme n'énonce plus brutalement ses mots, il cherche à donner un tour à ses phrases. N'est-ce pas là une pohite d'art dans la langue ?
(27) Répondant aux questions où? quand? comment? combien?
Ces premiers éléments de la proposition se sont transmis à peu près intacts jusqu'à nous et leurs lois régissent encore aujourd'hui la construction de nos phrases.
Et il ne saurait en être autrement puisque la logique de la grande nature a présidé à leur naissance dans le cerveau humain.
Quel outil puissant était désormais dans la main des primitifs !
Cette fois, l'homme était en possession du moyen rée^, raisonné, de transmettre à ses descendants le fond de sa pensée et de les faire profiter de l'expérience acquise.
Les enfants, s'assimilant le fruit des travaux des parents, les perfectionnèrent et les complétèrent à leur tour, et il en alla ainsi de génération en génération.
Il y eut bien encore des luttes entre la bestialité primitive et ce commencement de civilisation, des tentatives de retour à la sauvagerie des premiers âges; mais la bonne semence avait germé et les ouragans les plus violents ne purent avoir raison des faibles racines du brin d'herbe, poussé dans un sol si propice à sa croissance.
Le principe des règles de la construction, dont la phrase normale est le point de départ, était acquis. Rapidement, ces règles se développèrent, s'augmentèrent, eurent des variantes, et, bientôt, la langue fiit dotée d'une série de formules, instrument suffisamment complet et capable de reproduire toutes les phases de la construction.
Le langage humain était définitivement créé.
Il avait été l'œuvre de la collectivité, non de l'individu (28) ; il répondait aux besoins sociaux de la famille, enfin constituée, comme de la tribu.
Ces fjuostioMs, d'apparenco si siinj)lo, no contionnont-ollcs pas la totalité des investigations de l'esprit humain? Tout tient dans les réponses qu'elles appellent.
(28j II paraîtrait absolument inadmissible do donner le nom de
Chaque nouvelle conquête de l'esprit sur la matière eu avait marqué les étapes.
Il fut conçu dans le groupe, par le groupe et pour le groupe, perfectionné par le nombre, et transmis, de descendance en descendance, jusqu'à la période historique ccainue et étudiée.
langage à mi assomblage do sons compris d'un seul individu, créé par lui seul à son usage particulier, sans entente avec qui que ce soit.
CHAPITRE II
CEEATIOX DE L ECRITURE
Les premiers deçsins. Les premiers documents. Les hiéroglyphes égyptiens. Les caractères cunéiformes. L'écriture chinoise, aztèque, indienne. Passage de l'écriture idéographique à l'écriture phonétique. Création de l'alphabet. Les alphabets modernes.
Au cours de cette lente et belle évolution des choses du langage nous voyons apparaître et se former un nouvel élément de transmission et de fixation de la pensée, plus durable que la voix, plus clair aussi, et destiné à être compris d'un plus grand nombre (1).
Nous voulons parler de l'écriture, ce corollaire, ce C('mplément plutôt, indispensable de toute langue.
L'emploi du procédé graphique nous fait entrer dans une période particulièrement active.
Il allait permettre de fixer de façon permanente les tiaits saillants de la langue parlée et de les transmettre intacts à la postérité.
Celle-ci, en possession d'une pareille base, en état, par conséquent, de profiter efficacement du fruit du travail de ses devanciers, allait pouvoir avancer plus rapidement que jamais dans la voie du progrès.
L'écriture, qui n'est autre chose qu'un moyen graphique de reproduction de la parole, faisant intervenir un nouveau facteur, le sens de la vue (2), laisse sous les
Cl) Puisqu'il permettait à des gens employant des mots différents do se comprendre, comme nous le verrons plus loin, au moyen d'images-signes.
(2) Le plus puissant do tous.
yeux une certitude — ce qui est écrit — et permet ainsi de coutrôler lo souvouir de ce qui a été dit ou entendu.
L'iionune comniença par essayer de représenter ce qu'il voulait dire ou raconter, au moyen de dessins, reproductions naïves et grossières de ce qu'il voyait autour de lui, et propres à évoquer dans le cerveau d'autrui Tidée directe de l'objet en question.
Ce furent là, naturellement, de bien modestes essais : un cercie entouré de rayons était le soleil ; un croissant, la lune ; une ligne dentelée esquissait vaguement la silhouette des montagnes ; l'homme et l'animal étaient figurés par d'élémentaires contours.
Il n'est donc pas encore question ici d'une écriture quelconque, mais d'un simple dessin représentatif de choses concrètes, visibles.
Ce fut pourtant là, nous allons le voir, le point de départ de toute écriture, et, à tout prendre, nos caractères modernes ne sont que des vestiges de ces anciennes figures (1).
Doté de pauvres outils, d'instruments rudimentaires, tels que l'épieu, le racloir, le couteau de pierre, les pointes de silex (2), l'homme primitif, après avoir, au com-
(1) Par exemple, l'aspiration douce, figurée par les Phéniciens par vY___ est devenue notre A; l'aspiration forte, figurée parO, forme de la bouche, est devenue notre 0 ; l'aspiration gutturale,
figurée par fj , est devenue notre H, etc., etc.
(2) De la période acheuléenne, la plus ancienne de l'âge paléolithique, nous avons encore de nombreux échantillons de silex taillés, racloirs ou grattoirs, etc., dus aux hommes de la race-type de Néanderthal. La période moustérienne, qui suit, nous a légué de non moins nombreux documents du même genre.
Avec les époques solutréennes' et magdaléniennes, l'outillage se perfectionna quelque peu et devint plus complet (aiguilles, curettes, poinçons de silex, etc.).
raencement, tracé les contours d'un objet au moyen d'un bâton sur le sable ou dans le limon, dut se contenter encore du bois, des écorces d'arbres, des os, des bois de rennes (4).
Les documents écrits qui subsistent des époques de Tâg^ de pierre sont malheureusement assez clairsemés.
Ils deviennent plus nombreux avec l'apparition du fer et du bronze.
La création d'un outillage métallique permit de graver la pierre, ce livre indestructible. Les innombrables inscriptions lapidaires parvenues jusqu'à nous, témoins iidèles et sûrs, nous donnent le moyen de contrôler et de déterminer les phases successives traversées par l'écriture humaine.
L'étude des monuments que nous ont légués les Chinois aussi bien que les Egyptiens, les Toltèques et les Mayas, aussi bien que les Assyriens et les Aièdes (5), iious démontre suffisamment que tous employèrent au début les mêmes procédés pour fixer leurs souvenirs.
Les uns et les autres représentaient à peu près de la même façon les objets terrestres.
Chez tous, le cercle rayonnant signifiait sole-l ; le croissant, lune; et il en était de même des autres figures.
Et, sans remont-er aussi loin, ne retrouvons-nous pas tout cela chez beaucoup de peuplades sauvages demeurées à l'état primitif?
(4) On a trouvé en France, en Suisse, en Suède, ailleurs aussi, des os et des bois de rennes graves, ainsi que des défenses de mammouths, servant à divers usages : manches de poignards, bâtons de commandement, etc., portant des silhouettes d'hommes et d'animaux divers, cheval, renne, mammouth, ours des cavernes, buffle, chien, serpent, poisson, et bien d'autres.
(5) Dont l'écriture cunéiforme est, conjecturalement, considérée comme dérivée.
Sans sortir d'Europe, nous savons que certaines tribus laponnes ne sont guère plus avancées.
Kevonons aux documents du passé.
C'est la civilisation égj'ptionne, une des plus anciennement connues (G), qui nous offre le plus grand nombre d'éléments do recherches.
Elle' nous a laissé, en effet, une foule d'inscriptions sur pierre, sur marbre et sur bois, sur métal et sur poteries, de nombreux écrits sur parchemin, sur linge et sur papyrus (7).
Et combien plus riches ne serions-nous pas si les 200.000 volumes de la bibliothèque d'Alexandrie n'avaient pas disparu (8) ?
Parler de l'écriture égyptienne, c'est rendre hommage ou grand savant français Champollion (9), dont la pro-
(6) La civihsation égyptienne, reconstituée par des documents, remonte à environ 7.000 ans. Elle eut pour centre quatre villes : Memphis, Thèbes, le Caire, Alexandrie, d'oii rayonnèrent quatre civilisations différentes, ayant chacune laissé des traces originales.
(7) Nous citerons ici, en passant, l'intéressant Papyrus Prisse (Bibliothèque nationale), qui est aujourd'hui le plus ancien livre connu. Malheureusement incomplet, il contient les sentences de Kakemni, traité de morale composé à l'avènement de Snewrou et remontant à la troisième dynastie.
(8) Cette riche bibliothèque contenait plus de 20.000 ouvrages attribués à Thoth (Hermès). Elle fut surtout enrichie par la dynastie des Ptolémée. Les ouvrages consistaient non en volumes, mais en rouleaux, que l'on peut estimer à environ 900.000! Ptolémée Vil saisissait et faisait copier tous les manuscrits apportés en Egypte. Il gardait les originaux et rendait les copies. Lors de la prise d'Alexandrie par César, qui eut, en l'an 47 av. J.-C, à y réprimer une terrible insurrection, tous ces trésors devinrent la proie des flammes. Le trop-plein de la bibliothèque d'Alexandrie avait été déposé dans une seconde bibliothèque, créée dans le temple do Sérapis (Scmpéum, nécropole des bœufs Apis). Elle fut détruite à son tour en l'an 389 de l'ère chrétienne, grâce au zèle intempestif du fanatique patriarche Théophile.
(9) Né à Figeac le 23 décembre 1790, mort en 1832, François Champollion, appelé Champollion le Jeune pour le distinguer de son frère aîné, fut nommé, à 19 ans, professeur adjoint à la Faculté des lettres de Grenoble. Il commença en 1811 la publication de son Egypte sous les Pharaons.
fondo érudition et ks intelligentes recliercbes (10), comblèrent d'un seul coup une lacune de cinquante siècles dans riiistoire de ce pays (11).
Jetons un rapide coup d'oeil sur ces singuliers liiérogjyplies qui recouvrent tout ce qui nous vient de races à j.'jmais disparues, et nous revivrons toute l'histoire des perfectionnements successifs des caractères d'écriture.
Les plus anciens m.onuments que nous connaissons confirment l'idée que nous avons de caractères purement figuratifs.
Trois ou quatre mille dessins différents servaient à reproduire l'image directe d'un être ou d'un objet. Nous jeirouvons les grossiers signes destinés à figurer les astres et dont nous avons déjà parlé. Chaque croquis ne signifiait que rigoureusement ce qu'il représentait. Un
(10) La pierre de Rosette, découverte grâce à un providentiel hasard, lui fut d'une précieuse utilité. En 1799, le lieutenant du génie Bouchard, qui dirigeait les travaux du fort Saint-Julien, près de Rosette, mit à découvert un bloc de syénite portant, en même temps que des inscriptions hiéroglyphiques, leur traduction eu grec. Cette pierre tomba en 1801 aux mains des Anglais, qui l'envoyèrent au British-Muséum de Londres, où elle est encore. Champollion en obtint la communication en 1811, et la trouvaille de Bouchard lui servit de point de départ, do base solide, pour le déchiffrement des caractères égyptiens. Son mémoire, communiqué en 1822 à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, est resté célèbre. Depuis, d'autres savants, dont Mariette, Maspéro, Eaillet, Pierret, do Rougé, etc., etc., ont continué et encore amélioré ces travaux.
(11) Voltaire, en 1755, désespérait de jamais rien apprendre sur les Egyptiens. {Essais sur les mœurs et Vesprit des nations.) Tout (;e qui avait été fait avant Champollion ne reposait sur aucun fondement sérieux, et ne rentrait que dans le domaine de la fantaisie.
Les élucubrations du Père Kircher (1650), qui ne publia pas moins de sept volumes in-folio de traductions égyptiennes, ne prouvèrent qu'une chose, c'est que ce fantaisiste érudit n'avait rien compris aux caractères de la langue dos Pharaons. Les essais de Zoega, au dix-huitième siècle, et de Young (1819), ne furent couronnés d'aucun succès. Silvestre de Sacy et le Suédois Akerblad, qui connurent la pierre de Rosette, se laissèrent rebuter par son mauvais état et ne poursuivirent pas les recherches commencées.
bœuf était un bœuf; un lion, un lion; un homme, un liomnus nn scarabiV, un scarabée...
Le dessin n'était naturellement qu'ébauché. Ainsi une ligne sinueuse représentait un serpent; une palette munie d'une tige, une feuille; un ovale allongé, la bouche; un autre ovale avec un disque central, l'œil; et ainsi de suite (12).
On était, en somme, parvenu, et cela avec une surprenante habileté, à définir en peu de traits les principaux caractères particuliers de l'objet à nommer.
Plus tard, l'écriture égyptienne devint aussi symbolique, en s'attachant à faire rendre une idée abstraite à des signes qui, jusqu'alors, ne représentaient que des choses concrètes. Alors, un œil signifia à la fois œil et vigilance ; un lion, lion et courage ; un crocodile, l'animal lui-même ou la méchanceté ; un bomme courbé voulait dire vieillesse, âge; un soleil rayonnant, astre ou éclat ; un vase était, ou contenant ou contenu, comme huile, parfum, etc.
C'est ce que l'on désigne sous le nom d'écriture à caractères idéographiques (13).
Les mêmes principes se retrouvent chez les Assyriens, les Babyloniens, les Mèdes et les Perses, quoique sous une forme plus étrange.
Les anciens caractères cunéiformes employés par ces peuples et si longtemps indéchiffrés, avec leurs bizarres assemblages de fers de lance, de clous et de flèches, su-
(12) Le tableau II nous en retrace quelques exemples.
(13) Ou divise les hiéroglyphes idéographiques, c'est-à-dire ceux qui servent à indiquer directement l'idée, en deux catégories :
1° Les hiéroglyphes figuratifs, donnant l'image directe de l'objet ;
Les hiéroglyphes symboliques, indiquant le sens qu'on veut exprimer.
(Tableau H.) Eludes des Langues. 3
rent représenter les idées et les choses par des signes qui furent probablement des images (14).
Rien n'a pourtant subsisté de l'idée première : le dessin a été remplacé par des caractères cunéiformes (15).
(14) Les emplacements de Ninive et de Babj^oue, détruites au 6^ et au 3® siècle avant notre ère, furent visités, le premier en,' 1820 par l'Anglais Rioh, le second en 1765 par le Danois Carsten Niebuhr. Le gouvernement français chargea, en 1848, le consul de France à Mossoul, Botta, d'exécuter des fouilles, tâche dont celuici s'acquitta très intelligemment. Il mit à découvert les ruines de Ninive, et publia à son retour en France d'intéressantes relations de ses travaux. (Buines et monuments de Ninive, par Botta et le peintre Flandin).
D'autres travaux, exécutés un peu plus tard aux mêmes lieux par l'Anglais Layard, firent découvrir une curieuse bibliothèque, dont tous les ouvrages consistaient en briques cuites avec inscriptions. C'est la bibliothèque d'Assourbanipal (Sardanapale, 668 à 626 avant J.-C), fondée par Sanhérib, son grand-père, en 705. Cei3 briques sont malheureusement en morceaux incomplets et en mauvais état, et n'ont pu servir que très imparfaitement à la re>constitution de l'histoire des peuples assyriens.
En 1851, Jules Oppert fut chargé par la France d'explorer complètement l'emplacement oii se trouvait jadis Babylone. Ce savant distingué a publié une belle étude relative à ses recherches. Le professeur Hilprecht, à la tête d'une commission de recherches envoyée par l'Université de Pensylvanie, a découvert, en 1900, sous les ruines d'un temple de Babylone, le Nippour actuel, une bibliothèque d'une grande richesse. 17.200 tablettes, avec inscriptions cunéiformes, ont déjà vu le jour. Elles relatent une foule de choses intéressantes sur la mythologie, la philologie, la littérature, l'histoire des peuples d'une époque antérieure à 2.280 av. J.-C. Quelques documents remontent à 7.000 av. J.-C. Le professeur Hilprecht estime à 150.000 le nombre des tablettes qu'il espère retrouver.
Le déchiffrement des caractères cunéiformes a été et est encore des plus laborieux. On est parvenu aujourd'hui à lire toutes les inscriptions perses et mèdes ; les assyriennes en grande partie, principalement les noms propres. Les in^oriptions babyloniennes étaient souvent trilingues, c'est-à-dire qu'à côté du babylonien se trouvait la traduction en médo-scythique et en perse. C'est cette dernière langue surtout qui a permis de les reconstituer.
Aux noms déjà cités, nous pouvons ajouter ceux de Grotefend, Rawlinson, Schrader, qui ont fait beaucoup dans cette voie.
(15) Ces signes ont certainement été des images; mais, jusqu'à
Chaque groupe de ces coins si mystérieusement assemblés avait sa signification propre et pouvait donner des mots composés de syllabes (10).
Poussant nos investigations vers une autre civilisation, d'une ancienneté dont, jusqu'à présent, il a été impossible de définir les limites, celle des Chinois, nous y trouverons les traces du même esprit (17).
Le langage monosyllabique des habitants du Céleste- Empire offre cette intéressante particularité, qu'il est encore aujourd'hui écrit et parlé sans que de grands changements y aient été apportés (18).
Voyons leurs caractères d'écriture actuels et nous y
présent, il n'est i^as toujours possible de reconstituer la marche suivie pour arriver à cette transformation. Les inscriptions linéaires des premiers monuments permettent cependant de s'en faire une idée. En babylonien, le mot I)icu est figuré par un grand coin
flanqué de deux petits coins ^>^ llou. Le mot ijcrc est formé
d'une originale succession de petits coins s'appuyant sur un signe plus grand. (Voir le tableau IIT.)
(16) On a retrouve dans la bibliothèque d'Assourbanipal des ta^blettes syllabaires qui ont puissamment contribué à écarter bien des difficultés.
Les signes babyloniens, au nombre de quatre cents, sont d'une écriture à la fois syllabique et idéographique, ce qui a rendu leur intelligence fort pénible.
(17) La tradition historique de la Chine remonte à près de 2.500 ans.
Vingt-deux dynasties ont régné sur le pays. La plus ancienne, celle des Hia, de 2207 à 1767 av. J.-C.
Les philosophes chinois qui ont fait école sont : Lao-Tseu (né en 604 av. J.-C.) et Confucius (né en 550 av. J.-C).
Le bouddhisme a été importé de l'Lide en l'an 65 de notre ère.
(18) Nous citerons ici, à titre de curiosité, une écriture particulière, très différente de celle dont nous allons entretenir le lecteur; nous voulons parler de celle de VY King, livre des transformations. Elle comprend une collection de 64 figures géométriques procédant de deux éléments : la ligne entière et la ligne interrompue, groupées par deux, puis par trois, puis par quatre.
Chaque figure est considérée comme le symbole d'un des phénomènes : feu, eau, vent, terre, montagne, ciel, nuage, foudre. Le groupement donne les images suivantes :
retrouverons, dans toute leur intégrité, les bases des caractères idéographiques.
Dans leur mot arbre, nous revoyons le dessin primitif de l'arbre ; dans le mot montagne, les traces de la ligne dentelée rappelant les reliefs du sol; dans le mot chien, la vague silhouette de cet animal; dans la lune, leb restes tronqués du croissant (19).
La rapidité avec laquelle le pinceau chinois s'est habitué à tracer les caractères, est la seule cause à laquelle on puisse attribuer ces simplifications, réductions à quelques traits essentiels, mais qui compliquent actuellement beaucoup l'étude de la langue (20).
Celle-ci, avec ses 80.000 signes, n'est guère vraiment connue à fond que des seuls lettrés (21).
(19) Voir, sur le tableau IV, les anciens caractères chinois comparés aux signes actuels.
On a généralement compté deux cents de ces signes primitifs : sept pour les objets célestes, dix-sept pour les objets terrestres, vingt-trois pour l'homme, vingt-sept pour le vêtement, trente-cinq pour les meubles, trente-deux pour les animaux, vingt-six pour les végétaux, (Abel de Rémusat.)
(20) Une des premières traductions connues est celle du Chou- King, livre sacré, par le Père Gaubil (1687-1759).
(21) Les caractères chinois se rangent en six classes ; nous les donnons ici à titre de renseignement :
1° 608 signes esquissant grossièrement l'objet à représenter, et qui ne se reconnaissent qu'avec beaucoup de bonne volonté et d'habitude. Ce sont les mots tels que : homme, arbre, chien, soleil, montagne ;
2° 107 signes symboliques exprimant une idée abstraite. Exemples : le soleil levant, signifiant matin ; la lune au bord de l'horizon, indiquant le soir ;
3° 740 signes symboliques par l'association de deux idées, comme : un personnage sous un toit, évoquant l'idée de concorde ; deux personnages sous le même toit, signifiant la discorde ; une femme et un balai, synonyme d'épouse, maîtresse de maison ; deux arbres, signifiant la forêt ;
4*' 372 signes ayant un sens plus conventionnel encore que les précédents ;
5" 21.810 caractères formés d'un signe primitif et d'un signe conventionnel ;
6*^ 598 combinaisons purement arbitraires.
Le tout forme un ensemble d'environ 25.000 mots, que la fan-
Tout l'art de sa vieille et vénérable grammaire consiste il grouper les mots d'une manière conventionnelle, de façon à former des relations intelligibles (22).
Elle ne comprend rien (jui puisse ressembler à nos verbes ou à nos adjectifs, à nos déclinaisons ou à nos conjugaisons. Chaque idée est figurée par un signe <iui la rend directement, sans aucun intermédiaire (23).
Si cette façon de faire a pu rendre de grands services aux peuples primitifs, il n'en reste pas moins acquis qu'un vocabulaire aussi chaotique a dû absorber une trop grande part de temps et d'activité pour pouvoir permettre de s'occuper avec fruit d'autres études.
C'est assurément pour cela que la civilisation chinoise, malgré la richesse inouïe de sa littérature si avancée (24), est restée stationnaire et a été dépassée par
taisie individuelle peut augmenter à son gré. Certaines évaluations vont jusqu'à 200.000 mots; mais 3 à 4.000 mots suffisent pour la lecture habituelle.
(22) La langue chinoise n'a pas, à proprement parler, de grammaire, mais une syntaxe.
Dans le discours, c'est la place assignée aux mots qui établit leurs rapports entre eux.
(2^3) Le même mot, suivant la place qu'il occupe, peut être substantif, adjectif, verbe, adverbe. Ainsi, par exemple, il n'y a qu'une seule façon d'écrire grandeur, grand, grandement, être grand, grandir.
Hao jin veut dire homme bon (bon homme).
Jin ti hao signifie lonté de i^homme (de l'homme la bonté).
Le mot parents s'obtiendra par la combinaisan de Fu, père, et de Mu, mère : Fu-mu, parents.
Le genre féminin s'obtient par l'adjonction de n'm, femme, femelle.
Pour faire de roi, ouang, reine, on dira donc : niu ouang, femme [du] roi.
Le comparatif et le superlatif sont formés d'une façon originale. C'est le procédé de la juxtaposition simple. Par exemple, pour dire : Pékin est plus grand que Paris, on dira : Paris est petit, Pékin est grand. La conclusion à tirer s'imposera d'elle-même.
(24) La littérature chinoise est une des plus abondantes du globe ; en Chine même, elle est évaluée à 600.000 ouvrages. L'œuvre poétique est très riche ; un seul poète a laissé plus de cent volumes de vers. Les écrits historiques sont très nombreux et tien-
celle de l'Europe de beaucoup plus jeune qu'elle (25).
Si nous poussons nos investigations sur l'autre liémisphère, nous nous trouverons encore en présence du même encliaînement de progrès successifs.
La civilisation mexicaine a suivi les mêmes voies que la civilisation égyptienne; elle a parcouru les mêmes sentiers, peut-être parallèlement, peut-être à sa suite, grâce
lient une grande place dans la littérature du pays. Les plus connus sont : VHistoirc à la portée de tous ; le Miroir historique ; les Vingtdeux histoires ; les Dix-sept histoires, etc., etc..
Les Cinq Classiques (ou King) sont le monument le plus important qui nous soit parvenu. Ils comprennent :
1° Le Chou-King, livre des annales ou des souvenirs, le plus ancien de tous, contenant l'histoire sommaire des dynasties depuis l'an 2205 av. J.-C;
2° Le Chi-King, livre des odes et des chants, recueil de poésies, chants, hymnes, chansons populaires, 305 pièces en tout ;
S'' Jj^Y-King, livre des transformations, ouvrage religieux attribué à Fohi, et continué par Ouen, roi de la 3^ dynastie (1143 av. J.-C);
4° Le Li-Ki, livre des rites, ou miroir des mœurs, recueil des lois et règlements de la vie domestique, collection de préceptes embrassant tous les détails de la vie ;
5° Le Chou-Tsin (Tchoun-Tsic.ou), mémorial du printemps et de l'automne, qui n'est que la continuation du Chou-King , par Confucius.
Ces cinq livres, dits canoniques du premier ordre, sont complétés par les Quatre Livres, ou livres canoniques du second ordre, dus aux disciples de Coiifucius : 1° la Grande Doctrine ; '2P le Juste Milieu ; 3° les Entretiens ; 4° les Analectes.
(25) La Chine est restée obstinément fermée à toute influence extérieure. Cela tient beaucoup à la configuration de son sol, qui, au lieu d'être découpé en presqu'îles ou en îles, creusé par des mers comme l'Europe, forme un bloc compact, peu abordable. Cela tient encore à la nécessité de résister aux invasions des pasteurs nomades tartares, mongols, mandchoux (muraille de Chine); mais la grande raison en est aussi au langage monosyllabique employé, qui, ailleurs, s'est transformé de bonne heure en langues agglutinantes, puis en langues à flexions, celles-ci étant seules destinées à s'universaliser.
L'idiome monosyllabique chinois n'a produit, en dehors de la langue mandarine (Kouan-hou), qui compte 44.448 mots, à peu près officielle, que des espèces de dialectes provinciaux, patois échelonnés le long de la côte et le long des fleuves, et absolument incapables d'un développement quelconque. Les plus connus sont le patois de Canton, celui de Fou-Tchéou, celui de Chang-Tchéou, de Yun-nan, de Han-Kow, etc.
à un mystérieux lien, rompu aujourd'hui, dont on n'a pu encore scient ificiuement démontrer l'existence (2()).
Les Toltèques, les Chicliimèques, et les Aztèques leurs successeurs, les Mayas du Yucatan, leurs ancêtres (27), nous ont laissé des monuments portant des inscriptions d'une grande netteté, d'où il ressort qu'eux aussi employaient les caractères idéif ormes pour fixer leurs pensées.
Comme les Egj^ptiens, comme les Chinois, ils rendaient les objets qui les entouraient par des dessins figuratifs, presque les mêmes (28).
(26) Les belles ruines de Palenque, découvertes en 1787, nous montrent de nombreux monuments analogues à ceux des Egyptiens : temples, pyramides, maisons, tombeaux, avec des statues, idoles, vases, bas-reliefs de styles semblables, le tout recouvert d'hiéroglyphes. Lpî^ monuments du Yucatan, des Mayas de Chiapa, d'XJxmal, de Mayapan, d'Iztamal, et bien d'autres, découverts depuis, confirment ces analogies.
(27) Disons ici quelques mots de l'histoire du Mexique. Si nous négligeons la fable qui veut que les premiers habitants aient été des géants (Quinamc.'iJ, nous voyons le paj'^s envahi d'abord par les Mayas, venus, suivant la tradition, par mer au Yucatan (des Antilles probablement) vers 793 av. J.-C. Les Toltèques, qui leur succédèrent, vinrent du Nord aux environs de l'ère chrétienne ; leurs descendants sont encore au Guatemala. A une époque que l'on peut placer entre les vi*" et y^ siècles de notre ère, les Chichimèques, moins civilisés que leurs devanciers, occupèrent le pays et fusionnèrent avec eux. Les derniers venus, les Aztèques, partis probablement de la Californie, commencèrent leur exode vers le Mexique en 648 après J.-C. et prirent le nom de Mexi ou Mexicatls. Ils fondèrent Mexico en 1325 et devinrent les suzerains de presque tous les empires mexicains (Chapanèques, Quilènes, Zapotèques, etc.). Leur dernier roi fut Montézuma II (1503-1520), qui se laissa mourir de faim sous Cortès, le conquérant espagnol, débarqué au Mexique en 1519.
(28) Le curieux calendrier maya-aztèque, plus exact que l'égyptien et que le nôtre de Fépoque, contient beaucoup de signes communs aux Egyptiens et aux Chinois. Quelques-uns paraissent aussi empruntés aux Mongols et aux Hindous. Le serpent, le scarabée, le lotus égyptiens sont très exactement imités.
Les Aztèques employaient des hiéroglyphes figuratifs et symboliques dont fourmillent tous leurs monuments et leurs peintures. De leur littérature, il ne reste malheureusement que bien peu de choses, tous les livres de la bibliothèque de Mexico (ainsi que les
Dans leur façon de représenter le jour, la nuit, le soleil, la lune, nous reconnaissons les mêmes moyens.
Nous avons donc pu faire le tour de notre globe sans nous heurter à un seul procédé différent.
L'écriture primitive est universelle, elle est due partout au même effort d'intelligence, aboutissant partout aux mêmes résultats.
Visitons les peuplaides indiennes qni subsistent encore en Amérique, et, en plein xx® siècle, nous retrouverons chez les plus arriérées l'emploi des caractères idéographiques des anciens.
Un group'e de tentes, suivi de traces de pas placés dans le sens de la marche, puis du plan d^un lac on de li silhouette d'une montagne, signifie que la tribu a levé le camp pour aller s'établir ailleurs, près du point saillant de la contrée indiqué dans le croquis. Quellques barres achevant le dessin indiquent le nombre de jours qu'il a fallu pour faire le voyage. C'est primitif, mais c'est simple et clair (29).
Etudions un enfant dont les progrès nous retracent en miniature l'histoire de tous les progrès humains ; observons ses premiers essais d'écriture. Si, au début, il ne fait que griffonner quelques zigzags incohérents, qui nous reportent à l'époque où l'homme n'avait que la parole, nous le voyons bientôt s'appliquer à rendre ses
peintures de l'école de peinture de Texcoco) ayant été brûlés par ordre du premier évêque de cette ville, dont les sous-ordres, péchant comme lui par excès de zèle, firent détruire tous les documents écrits qu'ils trouvèrent. Ces livres consistaient non pas en rouleaux, comme ceux des Egyptiens, mais en sortes de feuillets de carton (mapp&s).
Voir, sur le tableau V, quelques modèles d'hiéroglyphes idéographiques.
(29) Les huttes indiennes sont couvertes d'inscriptions rappelant les traits principaux de l'histoire de la tribu. On en jugera par les exemples du tableau VI.
On se sert aujourd'hui uniquement de l'alphabet latin pour l'étude de ces langues indiennes.
idéos sur le papier. Ce qu'il fera sera d'une très grossière exécution, niaisi enfin l'idée attaehéo au crocjuis saura percer aux yeux de l'observateur attentif, (jui retrouvera là toute l'histoire' de l'écriture à travers le dessin.
L'étude comparée de toutes les écritures primitives fait ressortir incontestablement que celles-ci participèrent toutes du dessin, d'abord purement figuratif, puis symbolique.
Ce ne fut là pourtant qu'un premier progrès, et il nous manque encore d'importants chaînons pour y rattacher nos procédés modernes.
Les langues avaient, nous le savons, suivi des voies difïérentes dans leurs perfectionnements successifs.
Des raisons des natures les plus diverses (dont nous dirons quelques mots plus loin) durent pousser les hommes de langages différents à communiquer entre eux et à rechercher les moyens pratiques de parvenir à s'entendre.
C'est la nécessité de rendre les mots d'une langue étrangère à l'aide des signes de la langue maternelle (30), qui nous amène à une phase nouvelle dans le perfectionnement de l'écriture : nous voulons parler de la découverte et de l'emploi des caractères phonétiques (31).
Ce progrès considérable devait laisser bien loin derrière lui ceux réalisés par l'écriture figurative ou symbolique.
(30) Les noms propres surtout ; les liiérogrammates égyptiens, chargés de transmettre à la postérité les hauts faits et les exploits des rois, durent forcément employer phonétiquement les images qu'ils avaient à leur disposition. Voici leurs procédés, adaptés à une écriture figurative française. Si, ne possédant pas d'alphabet, nous avions à rendre le nom étranger Cléopâtre, nous reproduirions les sons perçus par notre oreille : Clé-o-pâtre, au moyen de mots trouvés dans notre langue propre, et nous dessinerions une clef, l'eau et un pâtre. C'est tout à fait notre rébus moderne.
(31) De phoné, voix.
^Xoiis retrouvons l'écriture plionétique dans toutes les grandes civilisations qui ont laissé des traces de leui' existence : celles des Chinois, des Asisyriens, des Egyptiens, des Aztèques (32).
Le passage de l'écriture idéographique à l'écriture phonétique, exprimant des sjdlabes, fut la première étape franchie par nos ancêtres. Les rébus qui figurent à la qurtrième page de nos journaux illustrés peuvent donner une idée assez exacte de cette manière de faire.
Le dessin d'un dé et d'un cor nous fait lire décor; ui chat et un pot font chapeau. Cela ne demande certes pas un très grand effort d'imagination ; mais, à l'époque dont nous parlons, il dut falloir quelque temps pour acclimater ce système, qui permettait de rendre phonétiquement des mots étrangers à la langue du pays.
Les prêtres égyptiens poussèrent plus avant encore dans cette voie. Ils avaient découvert que les syllabes elles-mêmes pouvaient se décomposer en sons simples, irréductibles ceux-là, et dont le nombre était peu considérable, puisqu'on rencontrait toujours les mêm-es dans les différents groupes de mots.
Ils en vinrent insensiblement à les discerner et cherchèrent dès lors à les représenter graphiquement. Le procédé employé était bien primitif, quelque peu obscur aussi, puisqu'il consistait à représenter chaque son simple par le dessin d'un objet commençant lui-même par ledit son. Il y en avait, le plus souvent, plusieurs employés concurremment les uns avec les autres. Ainsi, pour figurer le son auquel correspond notre consonne labiale 7, on dessinait un lion, laho. A notre A corres-
(32) L'écriture syllabique chinoise moderne n'est pas autre chose.
Les prêtres espagnols se servaient de oe procédé pour apprendre leurs prières aux Aztèques. La lecture d'une succession de mots aztèques donnnit à roreille une assez fidèle reproduction du latin.
Voir, au tableau VII, quelques lettres empruntées à l'alphabet cuiioifornic perse (achéménide).
pondait une feuille, (ikc, ou un aigle, uJioni ; à notre H, une bouche, ro, et ainsi de suite (33).
Les ]']p^yptiens étaient ainsi arrivés à faire abstraction de la siji'uification dic l'image et de l'idée concrète ou symboli(iue qu'elle présentait, pour n'en conserver que Je son abstrait produit par sa prononciation (34).
Cette méthode était, au surplus, employée concurremment avec l'ancienne, ce qui ne laissait pas que de rendre fort laborieux le déchiffrement des hiéroglyphes.
L'écriture des Egj-ptiens n'est, on le voit, jamais devenue purement alphabétique. Elle est restée plutôt un jeu d'esprit qu'un moyen d'utilité pratique.
Ce fut pourtant un acheminement vers l'alphabet.
A cette époque, les arts et les industries avaient fait de sérieux progrès. On avait écrit primitivement sur des écorces d'arbre, sur des plaques de bois, plus tard sur les objets les plus divers : tablettes de métal (35), feuilles d'arbre (36), poteries (37), linge, plaquettes de bois
(33) Ces mots sont ceux de l'idiome copte, dernière forme de l'égyptien, découvert par Champollion.
(34) C'est comme si, pour reproduire le mot français mer, nous dessinions :
Une main, ou un marteau, ou un mât, etc., soit le son M ;
Une étoile, ou un étau, ou un épi, etc., soit le son E ;
Un rat, un rameau, ou une robe, etc., soit le son R.
L'alphabet hiéroglyphique phonétique comportait trois voyelles : a, i, ou.
Les consonnes r, x, z manquaient complètement ; quant aux autres, la correspondance des sous de nos lettres avec les hiéroglyphes a été établie d'une manière approximative, tout n'étant pas encore élucidé sur ce point.
Le tableau YIII reproduit quelques-uns des caractères empruntés audit alphabet.
(35) Pendant longtemps, les actes officiels des Grecs, des Assyriens, des Egyptiens et autres peuples avaient été consignés sur des plaques de bronze plus ou moins portatives.
(36) Certains Indiens se servent encore de livres fabriqués très habilement avec des feuilles de palmier, et dont les feuillets sont à peu près disposés comme les lames d'une jalousie.
(37) On a trouvé de nombreux et curieux exemplaires d'inscriptions sur fragments de poteries (ostralca), qui sont des reçus de
enduites de cire (38), bandes de plomb. Enfin, Temploi du papyrus et l'invention du papier, du parcbemin ou vélin, fait avec des peaux de bête, de veau principalement, avaient permis de donner un élan nouveau à la pensée humaine et laissé loin derrière eux les procédés antérieurs (39).
Le stylet et le poinçon, avaient, en même temps, fait place au calame, sorte de pointe de roseau taillée en sifflet, précurseur de la plume, dont nous ne trouvons guère mention avant le vii^ siècle de notre ère (40).
Mais revenons à l'alphabet.
C'est aux Phéniciens, ces habiles et hardis navigateurs, que revient l'honneur de l'avoir fixé, en réduisant récriture à sa forme la plus simple.
Marchands, c'est-à-dire gens pratiques, ils ne voulurent ni ne purent se servir d'un matériel aussi compli-
solde ou des pièces de la comptabilité journalière des armées romaines en Egypte.
(38) Employées comme les débris de poterie, par économie, le papyrus étant fort cher à l'époque.
(39) Les Egyptiens, qui avaient le monopole de la fabrication du papyrus, en gardèrent jalousement le secret, dans le but de tirer le plus longtemps possible d'énormes profits de sa vente à l'étranger. Ce n'est qu'au vii^ siècle avant J.-C. que l'on trouve trace de cette fabrication en Grèce.
Le parchemin, inventé à Pergame, en Asie-Mineure, plus résistant, mais moins maniable, fit de bonne heure une rude concurrence aux produits égyptiens. Ceux-là demeurèrent longtemps à un prix élevé, surtout aux années improductives ou stériles. Leur rival, le vélin, fut parfois introuvable, ce qui nous a valu les fameux palimpsestes, ou parchemins lavés et regrattés, sur lesquels on retrouva d'intéressiuitvs documents sous leur écriture nouvelle, les surchargeant imparfaitement.
Au x^ siècle de notre ère, nous vint d'Orient le papier de coton, et, au XIII*, la découverte, on ne sait où ni par qui, du papier de chiffon allait i>ermettre de remplacer le copiste par la presse typographique.
(40) On se servait d'une encre fabriquée avec du noir de fumée et de l'eau légèrement gommée. Los Eg>'ptiens employaient déjà nombre d'encres de couleur.
que et aussi peu coniinoile à manier que Téta lent les nombreux et souvent difficiles dessins destinés à rendre les lettres ou les mots.
Ce que les Egyptiens avaient inventé, les Pliénicieng le perfectionnèrent, adaptant à des besoins nouveaux des moyens nouveaux. Comme leui^ voisins du Delta du Nil, ils constatèrent que tous les phénomènes de la parole résultaient d'un petit nombre de sons, toujours les mêmes, soit modulés en voyelles, soit articulés en consonne (41).
Ils choisirent parmi les nombreux caractères égyptiens existants une série de signes, seize en tout, qu'ils simplifièrent en réduisant le dessin à un minimum de traits, et qui constituèrent des sortes de lettres destinées à la représentation plus ou moins parfaite des sons, et correspondant chacune à une articulation distincte.
Le père de tous nos alphabets modernes était né.
Tous ceux en usage aujourd'hui dans les pays civilisés en sont issus et les caractères employés par nous-mêmes ne sont pas autre chose que les images tronquées d'objets tirés de la nature (42).
(41) On connaît aujourd'hui environ deux nulle inscriptions phéniciennes ou puniques, provenant principalement de stèles funéraires et trouvées en Egypte, à Carthage, à Malte, à Chypre, partout oiî s'étendaient les colonies phéniciennes. On admet généralement que c'est vers l'an 1500 av. J.-C. que l'alphabet fit son apparition sur les côtes de Syrie.
Les premiers travaux de déchiffrement furent ceux de Génésius, en 1820. Ce n'est que grâce à des inscriptions bilingues ou même trilingues que les recherches purent aboutir. Les monuments les plus connus et les plus cités sont le sarcophage d'Eschmounezer, roi de Sidon, datant du iv® siècle av. J.-C; les candélabres de Chypre, à curieuse inscription, et enfin la très intéressante stèle de Mésa le Dibonite, roi de Moab, que nous pouvons contempler dans la salle judaïque de notre Louvre. (Voir le tableau IX.)
(42) Voir le tableau X.
Portées bientôt de seize à vingt-deux, les lettres phéniciennes donnèrent une puissante impulsion à la civilisation dans l'antiquité.
Elles ne tardèrent pas à être adoptées par les peuples riverains de la Méditerranée, constamment en contact avec ces intelligents commerçants.
Des Syriens, des Chaldéens et des Carthaginois, elles passèrent, sous leur forme hébraïque (43), aux Grecs, qui furent les premiers à les adopter, puis aux habitants de la presqu'île italique.
Avec le temps, d'autres alphabets dérivèrent de cette souche primitive.
En Grèce, les caractères hébraïques produisirent les lettres grecques que nous voyons toujours employées, quoique avec quelques modifications,
En Sarmatie, ils se transformèrent en slavons, puis on slaves (44) ; en Egypte, ils devinrent coptes.
En Italie, le romain fut formé des signes graphiques empruntés d'abord aux Phéniciens, puis aux Grecs, et devint, par la suite, l'alphabet de l'Europe et, en général, de tout le monde civilisé (45).
On peut encore citer le gothique, commun aux Allemands et aux premiers Anglais, lequel parait être le fruit d'une conibinai&on des alphabets grec et romain et qui remplaça les caractères runiques dont se servaient
(43) Les lettres samaritaines, forme la plus anoienne de l'hébreu, rappellent le mieux Ips caractères phéiiiciens. L'alphabet hébreu actuel, composé également de vingt-deux lettres, a été quelque peu modifié au cours des siècles.
(44) L'alphabet slavon, modelé sur celui des Grecs, vit le jour au commencement de notre ère. Complété par les Serbes, modifié par les Russes, il se compose actuellement, sous le nom d'alphabet slave cyrillien, de 35 lettres, et est le plus riche de l'Europe.
(45) Voir le tableau XI.
les nnciens liabitants tle nos contrées septentrionales (4G).
En Asie, nous rencontrons les divers ali)liabets indiens, veirus de l'Yénien et procédant, croit-on, d'un embranchement sémitique en usage dans cette partie de l'Arabie.
Le plus complet, non seulement aux Indes, mais partout ailleurs, est le sanscrit ou alphabet devanagâri (écriture divine). II renferme en lui la collection de sons la plus capable d'exprimer toutes les modulations de la voix humaine et d'en reproduire les plus délicates nuances. Ses 47 signes comprenment 25 consonnes, 10 voj'eiles, 4 diphtongues, 8 semi-voyelles et souffles, riche gamme permettant de nuancer la langue parlée à l'instar de la plus subtile musique.
La belle langue sanscrite, qui n'est plus parlée depuis vingt-deux siècles, a été l'instrument d'une abondante et instructive littérature. Elle est toujours cultivée comme langue sacrée et, de nos jours, écrite couramment par tout brabniane lettré, et cela de préférence au bengali, l'idiome le plus répandu dans l'Hindoustan (47).
(46) Les bizarres caractères runiques, en foniie de pointes disposées horizontalement et verticalement, au nombre de seize, furent apportés dans la Baltique par des navigateurs venus de Phénicie. Ils furent en usage chez les peuples Scandinaves, les Islandais principalement, vers le ii° siècle de l'ère chrétienne environ. Au moyen-âge, ils servirent à envelopper de mystère les opérations de sorcellerie. On a retrouvé des monuments à inscriptions runiques en Amérique, non seulement au Groenland, mais encore au sud du Saint-Laurent et aussi en Floride et en Vinland. On sait ainsi que les vieux Scandinaves avaient découvert le nouveau continent bien avant Christophe Colomb, et y avaient fondé des colonies, lesquelles restèrent de peu d'importance et furent détruites.
(47) La plus ancienne forme de l'alphabet sanscrit est le niagâdhi ou alphabet d'Açoka, que Ton retrouve sur les plus anciens monuments de ITnde (rochers de Guzerate, colonnes de Delhi, etc., etc.). Il a donné naissance plus tard aux alphabets singalais, birman, siamois, cambodgien, thibétain, mongol, etc. La langue sanscrite était restée ignorée jusqu'à la fin du siècle avant-dernier, sauf pour quelques missionnaires, qui s'en étaient ssrvis pour con-
En résumé, si nous voulons grouper les alpliabetâ par les difïérentes façons de les lire, nous aurons :
1° Ceux qui se lisent de droite à gauche :
Mentionnons en tête la famille sémitique, qui comprend le cananéen ou hébreu (dont la stèle de Mésa et les manuscrits de l'Ancien Testament nous donnent les formes extrêmes) ; le punique (inscriptions de Carthage) ;
L'araméen (48) (chaldéen et syriaque), dont nous vient l'arabe, ancien et moderne (coufique et neshi) avec le turc, lequel, tout semblable, a ajouté, de même que le persan, cinq lettres aux vingt-huit de l'alphabet arabe.
Les alphabets zend (49) (vieux bactrien) et pehlvi s'ajoutent également à la catégorie ci-dessus.
2" Les alphabets se lisant de gauche à droite (50) :
vertir plus facilement les Indous. Elle nous fut révélée par les Anglais sous Warren Hastings. Depuis, sa, littérature et ses livres sa^crés, les Védas, ont été traduits au prix de milles peines, et souvent au péril de la vie de ceux qui s'adonnaient à ces savantes recherches.. En 1854, Hippolyte Fauche nous a traduit le grand poème épique et sacré de liamayana et le Mahuhhârata (sumérien), qui nous retrace les grandes épopées de l'histoire des Indes, ouvrage auprès duquel V Iliade et V Odyssée font toute petite figure.
(Voir, au tableau XII, quelques échantillons des caractères sanscrits.)
Dans l'alphabet sanscrit, les consonnes se subdivisent en cinq groupes de cinq lettres : gutturales, palatales, cérébrales, dentales, labiales. Les semi-voyelles sont les sons ya, ra, la, va; et les souffles ou sifflantes : ça, cha, sa, ha. Ces 47 signes, par une combinaison très ingénieuse, donnent naissance à 230 caractères composés, appelés plus généralement ligatures.
(48) L'araméen s'écrit de haut on bas et se lit de droite à gauche.
(49) Le Zcnd-Avesta est le livre sacré des Parsis. C'est la bible de Zoroastro (1300 à GOO (?) av. J.-C).
(50) N'oublions pas de mentionner certaines inscriptions antiques écrites d'une façon mixte appelée houstrojihcdon, et rappelant le sens de la marche des bœufs au labour, c'est-à-dire allant
de droite à gauche, puis de gauche à droite _^^ et ainsi
do suite. r*-^ •* ^
Ce sont d'abord, le grec, le latin, le gothique, le slave ou slavon (ancien et moderne) et le copte.
L'éthiopien (amhara) est le seul membre de la famille sémitique que nous rencontrons ici.
Enfin, nous trouvons le sanscrit (devanagârl) et ses innombrables dérivés plus ou moins nouveaux, auxquels nous ajouterons' les alphabets tibétain, cynghalais, birman, siamois et cambodgien.
3" Alpliabets se lisant de haut en bas (51) :
Le mongol et le mandchou, de 33 lettres, très voisins l'un de l'autre. Le dernier est plus soigneusement construit que son congénère et, par suite, plus facile à lire. L'ouïgour, ou le tartare, s'y rattache également. Le chinois, le japonais, le coréen, dont la forme ne rappelle en rien l'origine égypto-phénicienne, trouveront pourtant leur place ici à cause du sens dans lequel on lit leur alphabet idéiforme.
(51) Ou de bas en haut.
Etude des Langues.
CHAPITEE III
HISTOIRE SUCCINCTE DES LAx\GUES CONNUES
Passage de la période aglotte à la période polyglotte. Groupement des langues en familles. Les groupes sémitique et hamitique. La famille tartaro-scythique. Le monosyllabisme. La famille malayo-polynésienne. Les langues africaines et américaines. Liva-sion en Europe des Ibères et des Pélasges. Migrations des Aryas. Répartition actuelle et future des langues indo-européennes.
Cette rapide étude des perfectionnements successifs des caractères de l'écriture, depuis les signes idéographiques, figuratifs et sjanboliques, jusqu'aux alphabétiques, en passant par les phonétiques et les syllabiques, nous a amené à constater les profondes divergences qui se produisirent entre eux au fur et à mesure de leur évolution.
Nous n'en conclurons que plus facilement, et preuves en mains, qu'après la période aglotte (sans langues), les humains, dispersés dans toutes les directions, habitant les contrées les plus diverses, suivirent, au point de vue du développement de la linguistique, des voies parallèles, évoluèrent dans des cadres différents, sans se heurter et; sans se confondre.
En d'autres termes, il y eut, après l'époque du cri spontané, de l'interjection, du monosyllabe voulu par la nature, non pas une langue, mais plusieurs langues, beaucoup même, qui allèrent se ramifiant de plus en plus, à tel point qu'aujourd'hui, indépendamment des langues mortes ou disparues, nous ne connaissons pas moins de neuf cents dialectes en usage sur notre globe.
Les uns sont parvenus à une forme que nous pouvons considw'or comme étant la plus parfaite ; ce sont ceux à floxidu (|ui, seuls', sont arrivés à fomplète niaturi-
té (1).
D'autres sont restés stationnaires et leur développement représente une x^li^^se intermédiaire, dont ils no sortiront probablement plus. Ce sont les langues agglutinantes, c'est-à-diro celles qui ne dépassent pas l'agglomération, la juxtaposition des mots simples (2).
Il y a enfin les idiomes monosyllabiques, dont le chinois est le principal représentant et qui paraissent le mieux rappeler le type primitif (3).
Si nous essayons de pénétrer dans ce dédale, beaucoup plus apparent que réel, et quoique le dernier mot n'ait pas encore été dit là-dessus, nous pouvons grouper les langages liumains ayant des liens et des origines communes en familles principales. Les voici :
La famille indo-européenne, historiquement reconstituée, et sur laquelle nous reviendrons plus tard ;
(1) Les familles sémitique et indo-européenne les contiennent tous.
(2) Le basque, le groupe tartare, européen et asiatique, les langues dravidiennes, malayo-polynésiennes, etc., etc. (Voir la carte
Les langues agglutinantes diffèrent surtout des langues à flexion en ce qu'elles ne font pas fusionner le radical, ou mot principal, avec ceux qui s'y ajoutent pour exprimer cas et nombre lorsqu'il s'agit de substantifs, nombre et personne pour le verbe.
C'est une association mécanique de racines.
Voici un exemple dans la langue basque : égun, jour ; éguna, le jour ; égunac, les jours. L'appellation d'escualduna-c, « qui ont la main adroite », que se donnent les agiles Basques, nous fait également toucher du doigt le système agglutinant de leur langue (escu, main; aide, adroite; dunac, qui ont).
(3) Les langues monosyllabiques ou isolantes donnent certainement l'idée la plus exacte de la première forme du langage. Elles ne connaissent aucune distinction de genre, de nombre, de mode, se contentant d'exprimer les idées au moyen de sons simples, toujours invariables. Le chinois ancien, ou kou-wen, dans lequel sont écrits les cinq King, en est le type le plus pur.
Les langues de la vieille famille sémitique, dont tous les membres, sauf l'arabe, sont morts aujourd'hui (4).
La brandie araméenne, d'où nous vient l'arabe (5) parlé depuis le Tigre et l'Euplirate jusqu'au Maroc, comprenait l'assyrien ou babylonien, le clialdéen, en usage à la cour de Ninive, et le syriaque.
L'hébreu, employé de nos jours par les Israélites comme langue sacrée; le samaritain ou hébreu profane ; le phénicien, presque en tout semblable, avec ses formes punique et carthaginoise, appartiennent à la branche dite cananéenne.
ÎNous rattacherons encore à la langue arabe, l'ancien éthiopien ou ghéez, ou axumite, et l'amhara, nouvel idiome éthiopien parlé au Tigré, lesquels ont produit la seule littérature véritablement africaine qu'il y ait (6) (sauf l'Egj^ptien).
La famille hamitique, cette cousine germaine de la sémitique, n'est chez elle que sur le continent noir et règne surtout sur les sables du grand désert (T).
L'ancien égyptien a fait place au copte, à son tour refoulé par l'arabe, auquel il résista jusque vers le xvii^ siècle.
Sur les bords de la mer llouge, on connaît les idiomes des Bedjas ; sur les rivages de l'océan Indien, le danakil, le galla et le somali.
Les dialectes lybiens, berbères, touareg et maures du
(4) Voir le tableau XIII et les cartes 1 et 2.
(5) La littérature arabe, dont les monuments commencent avec l'Islam, est une des plus riches connues. Les dialectefi himyaritiques parlés jadis dans le sud de l'Arabie furent très différents de l'arabe.
(G) Le ghéez, employé encore dans les temples, a donné le tigrinia, l'hamtenga, le galla, le harari ; c'est surtout l'amhara ou amarrigna qui est en usage dans toutes les classes.
La littérature est peu importante, et commence au iv® siècle.
(7) Voir la carte II.
fSénogal complètent la liste des membres de cette famille (8).
La famille tartare ou scythique (9), dont le berceau est au Turkestan et qui a des représentants en Europe, forme un groupe important de langues.
Au nord de notre continent, nous renconti'ons le lapon, en usage dans sa partie la plus septentrionale; puis le finnois ou finlandais, lequel a lutté victorieusement contre l'intrusion du suédois et dont le tchoude, esthonien et live, en usage en Livonie et en Estbonie, et le karélien sont des proches parents (10).
Si nous descendons beaucoup plus au sud, vers le cours moyen du Danube, nous nous trouvons^ en présence d'un membre isolé, le hongrois ou magyar, dû à une émigration venue des monts Ourals, celle des Huns.
Les Turcs n'étant considérés que comme campés en Europe, nous citerons leur langue parmi celles de la famille tartare restées en Asie. L'osmanli ou ottoman, parlé à Constantinople, fourmille de mots arabes et persans. Il n'en est pas moins resté une fort belle langue. Le turc oriental est demeuré à l'état pur, l'ouigour principalement, qui est parlé dans la région caucasienne et en Asie Mineure (11).
On y rattache, en outre : le baskir, encore en usage dans certaines contrées entre l'Oural et le Volga ; le
(8) Les idiomes berbères principaux sont : celui des Berabras du Nil, dit berbérin; le tamachek, le schauïa d'Algérie (Kabylie) ; le schelluch du Maroc. Les langages touareg sont encore très mai connus et peu définis (carte 2).
(9) Tartare e?t plus correct. On l'appelle aussi oural-altaïque ou tourauienne. (Voir les cartes I et IV.)
(10) Nommons encore le tchérémisse, parlé sur le haut Volga, ainsi que le permien, tous deux de souche finnoise, comme le samoyède et le lapon.
(11) Le turc oriental comprend encore le djagataï, parlé au Turkestan et dans les khanats de Khiva et de Bokhara ; le kijolihak, langage de Ivasan et d'Astrakhan.
kiigliis ou tuioomau, connu dans toute la région Est de la Caspienne ; le turkestan, le tartare, parlés à l'ouest de la même mer, et dans une grande partie de la Caucasie.
La brandie finnoise règne dans toute la partie septentrionale de l'Asie. Elle comprend, comptés de l'ouest à l'est, le samoyède, le wogoul, l'ostiaque, le yakoute, le tclioutclike et le langage des habitants du Klamtschatka.
Nous avons enfin le rameau mongol qui s'étend sur des surfaces colossales. Il comprend le tongoux, parlé depuis l'embouciiure de l'Iénisséi à la mer du Japon ; le mandchou, dont la belle littérature date de 1644, époque à laquelle la Chine fut reconquise. Le kalmouk du Csucase se rattache directement à cette catégorie de langages.
Les idiomes monosyllabiques forment une vaste famille et sont probablement ceux en usage chez la plus grande masse d'hommes de notre globe, puisque le chinois en forme la base, donnant ainsi à lui seul un apport de 400 millions d'habitants. En font pa^rtie : l'annamite, le cochinchinois, le cambodgien ou khmer, les idiomes laotiens, le birman et le thibétain, déjà agglutinant et propagé au loin grâce à ses prêtres (12).
Le coréen, quoique polysyllabique, et le japonais, polysyllabique et agglutinant, peuvent également s'y relier par beaucoup de côtés.
La famille dite malayo-polynésienne (13) est surtout insulaire, sauf pour la presqu'île de Malacca. Le malais est couramment employé, sous des formes variées ^ depuis Formose jusqu'à la côte orientale de la grande
(12) Les Lamas, intellip;ents et influents, de la région de Lhassa. Divers dialectes himalayens trouvent encore place dans ce groupe. Le siamois s'y rattache également, quoiqu'ayant déjà fortement subi l'influence du Pâli. (Voir la carte I.)
(13) Voir la cartel.
île (lo Madagascar. Il est originaire de Bornéo ou de vSumatra et possède une litlérature assez riche, fortement teintée de sanscrit (14) et remontant au xiv" siècle. Connu des Tagalos des Philippines, en usage aux Yisayas, aux Larrons, aux Carolines, il revêt mille formes diverses dans les îles de la Sonde (15), les Molu(iue8 et à Malacca.
Le polynésien est parlé en ditt'éreiits idiomes dans les îles de la Polynésie ; peu connu et peu étudié le plus souvent, il a, jusqu'à présent, été impossible d'en classer les variantes d'une façon régulière.
En Australie, en Nouvelle-Guinée et dans les îles du voisinage, les habitants (les Papouas) se comprennent au moyen de pauvres idiomes mélanésiens, langues misérables s'il -en fut jamais. Quelques-unes ne possèdent en tout qu'une dizaine de consonnes. Ces langues sont condamnées à disparaître, de même que les races qui les parlent s'éteignent rapidement devant l'intrusion des blancs (La Tasmanie en a déjà fourni un exemple ; le dernier Tasmanien étant depuis longtemps mort dans un hôpital.)
C'est en Xouvelle-Zélande que le mouvement est le moins accentué. Les dialectes à peu près inconnus des Négritos, réfugiés aujourd'hui dans les parties les plus inaccesisibles de l'archipel malaisien et de la presqu'île de Malacca, ne peuvent, pas plus que le papoua,
(14) Les livres sacrés des Indes ont été tons traduits en malais. Le kavi, idiome malais de Java, est né du rapprochement du malais avec le sanscrit.
La syntaxe est restée malaise, les racines sont devenues sanscrites.
Toutas les langues de la famille malayo-polynésienne sont agglutinantes, (Voir la carte VI.)
(15) On peut citer le javanais, le soudanais, le madourien, l'atchinois, le battak, le timorien, qui, à lui seul, n'a pas moins de quarante dérivés différents.
faire partie à un titre quelconque de la famille dite malayo-polj'nésienne (IG).
L'Afrique, continent nouveau, pendant longtemps guère mieux connu que la Lune, est la patrie d'une multitude de langues que l'on classe souvent trop ou pas assez. On est, du reste, loin de les connaître toutes, puisque cliaque jour, à la suite de nouvelles explorations, la liste s'en allonge quelque peu (17).
Nous savons déjà que toute sa partie nord est dévolue aux langages de souches sémito-liamitiques.
Dans la zone comprise entre le Sénégal et la Nubie, de l'Atlantique au Nil, sont parlés les idiomes nègres ou soudanais, que l'on pouiTait à peu près ranger sous cette rubrique, bien générale pourtant. Les langages nigritiens les plus connus sont : l'haoussa, l'achaïuti et le dahoméen ; le fulbé et le yoloff, en usage dans nos colonies du vSénégal et du Soudan, accusent les types les plus marqués des idiomes soudanais.
Les royaumes qui, dans cette région, s'échelonnent de l'ouest à l'est : le Bornou, le Baghirmi, le Wadaï et les anciennes provinces égyptiennes du Darfour et du Kordofan, ont tous des langages particuliers plus ou moins apparentés les uns aux autres, qui viennent, ou plutôt viendront s'ajouter à cette liste déjà longue.
Dans la Haute-Egypte, le nubien, le dongolien et le foulah ou peul peuvent trouver place dans une classe particulière à laquelle on pourrait ajouter le shillouk (18).
(16) Les dialectes des Papou as proprement dits, de la Nouvelle- Guinée, n'ont, jusqu'à présent, pu être rattaches à aucune famille. Ceux des Mélanésiens, ceux parlés aux Fidji, aux Nouvelles-Hébrides, aux Salomon, à la Nouvelle-Calédonie, rentrent dans le groupe des langues malayo-polynésiennes.
(17) A^oirlacartell.
(18) Le foulah ou peul est parlé et connu de l'Atlantique à la mer Rouge, du Sénégal et du haut Niger, par le Baghirmi et lo
Le iibboii, parlé au nord du Tchad, au Kanom, au Tibesti, etc., est range quelquefois parmi les langues d'origine hamitique.
Les idiomes abantous ou bantous sont employés dans tout le grand triangle formé ivàr la partie méridionale de l'Afrique. Ils sont, en certains endroits, si nombreux que presque chaque village en possède un spécial. Nous nous contenterons de désigner les principaux.
Le souahéli, qui règne sur la côte orientale, en face de Zanzibar.
Plus au sud, les idiomes mozambiques et zambéziens. Puis les langages cafres : le zoulou, le basouto, le béchuana, le matabele, auxquels s'ajoute le cafre du Congo.
Sur la côte occidentale, le damara et l'angola.
Il est encore impossible de dire quelque chose de très précis sur les langues parlées dans la région des grands lacs ; leur étude offre un vaste champ à l'activité des linguistes et des philologues.
L'extrême sud de l'Afrique est le siège du liottentot, griqua, korana, namaqua, qui se rapprochent, comme ceux qui le parlent, du négritos de la Malaisie.
Le boschiman, en usage chez la plus ancienne race de l'Afrique australe, est certainement la plus misérable de toutes les langues connues, car elle est tellement incomplète qu'elle ne peut être emploj'ée dans l'obscurité, tant il est nécessaire de la compléter au moyen de gestes.
La classification des langues américaines n'a pu, elle non plus, être arrêtée de façon très précise et, outre que les avis sont partagés là-dessus, la documentation la plus élémentaire fait souvent défaut sur bien des points.
Ouadaï, à la Nubie. Les Foiilabs se sont mélangés aux habitants de ces pays. Ils fondèrent les empires du Fouta-Djalon et du Sokoto. Les Toucouleurs du Sénégal sont des métis foulahs.
Les uns croient retrouver dans les idiomes du nouveau nionde des traces manifestes de l'influence asiatique.
D'autres affirment reconnaître l'empreinte des langages de l'ancien monde.
Certains linguistes y voient des indices des deux civilisations ; quelques-uns enfin se retranchent derrière l'opinion de la simultanéité des perfectionnements dans toutes les parties de notre globe.
Comme on le voit, on est loin d'être d'accord.
Si nous parcourons le nouveau monde du Nord au Sud (19), nous rencontrons les langues encore employées actuellement, abstraction faite d'innombrables idiomes secondaires, dans l'ordre suivant :
L'esquimau, parlé sous des formes diverses depuis le détroit de Behring jusqu'à celui de Davis, ainsi qu'au Groenland.
C'est le langage de toute la population autoclitone de l'Amérique arctique.
Dans le reste de l'Amérique septentrionale, nous trouvons, toujours en allant du Nord au Sud, les langages atLapasques : tinné, omkones, chippeways et d'autres encore, dans la région située à peu près entre la Colombie britannique (20) et la baie d'Hudson ; puis les idiomes algonquins, presque anéantis, dont le mohican, le delaware, l'illinois, etc. (21).
Autour des grands lacs Erié, Ontario, et sur les rives du Saint-Laurent, les Iroquois n'ont pas oublié leurs langues propres, le moliawk, le sénécos, l'onondagas, l'onéidas, le cayougas et d'autres pour lesquelles on n'a que l'embarras des noms.
(19) Voir la cart« III.
(20) Où l'on rencontre encore, ainsi qu'à l'île de Vancouver, le (lené-djindié.
(21) L'abenak, le naicmac, encore en usage au Nouveau-Brunswick et au Labrador.
L'important groupe sioux ou dacota, avec ses frères luiron, pawnie, assiniboine, muskogee, règne encore dans le bassin du Missouri, l'orégonais, dans celui de rOrégon, et le californien dans la presqu'île de ce nom.
Les langages chérokée et séminole se retrouvent dans les bouches indiennes de la vallée du Mississipi et en rioride. Enfin, las diiîérents idiomes du nouveau Mexique et du Texas se rapprochent, les uns, comme le comanche (22), du mexicain; les autres, de l'athapasque, tels que l'apache et le navajo.
En Amérique centrale, la vieille civilisation mexicaine n'a pas été sans laisser, au point de vue linguistique comme aux autres, de nombreuses traces de son passage. La quantité d'idiomes aztèques-toltèques, en usage au Mexique et dans les républiques du centre Amérique, en sont la preuve. Le maya est toujours employé par les peuples indigènes du Yucatan et du Guatemala, et l'espagnol aura de la peine à en faire disparaître les très nombreux dérivés.
Passant en Amérique du Sud, nous verrons au Pérou les descendants des Incas se servir du quitchoa et de l'aymara.
Les anciennes races colombiennes emploient toujours le chibchas ou muiscas. Au Venezuela et dans les Guya^ nés, les féroces indigènes parlent le caraïbe ou le galibi.
L'immense empire brésilien est le siège du tupi, du botocudo, du guarani, ce dernier très répandu aussi dans l'Argentine et au Paraguay (23), et de l'omagua.
Citons encore le puelche et le téhuelche des Patagons,.
(22) Ainsi que l'ute et le chochonie.
(23) Le gaucho est, comme ceux qui le parlent, un métis de guarani et d'espagnol.
Dans la région du Parana, on connaît les idiomes tobas et mataguayos ; dans l'Uruguay, le cliarruas.
avec une mention iDOur l'araucan, langage des ancêtres des Cliiliens actuels, et nous pourrons terminer notre liste par le misérable assemblage de sons luégien, au&si pauvre que le boscliiman et que nous présenterons avec les mêmes qualificatifs.
Beaucoup des dialectes que nous venons d'énumérer paraissent offrir, du septentrion au midi, quelques traits généraux communs et pourraient peut-être, jusqu'à plus ample informé, être considérés comme sortant d'une même souche, comme apparteinant à une même grande famille.
Actuellement les uns comme les autres tendent à s'efPacer et à disi>araitre de plus en plus devant la formidable invasion des langues européennes modernes, qui, sous la forme anglaise, espagnole et portugaise (24), prennent peu à peu leur place.
Bientôt, il ne restera que le souvenir d'idiomes dont la filiation avec ceux des vieux mondes, l'Asie, l'Europe et l'Afrique, n'a pu encore être scientifiquement démontrée.
Ce sont les langues de la grande famille indo-européenne qui offrent le plus grand intérêt philologique, car ce sont celles des races qui aspirent à dominer le monde.
Nous allons essayer d'en esquisser à grands traits l'histoire.
A une époque dont la date ne peut être, même approximativement, fixée, mais qui est certainement des IjIus reculées, les races autochtones de l'Europe, les habitants des cavernes ou troglodytes (25), furent absor-
(24) Allemande aussi aux Etats-Unis ; française au Canada, aux petites Antilles et à Haïti. ^
(25) Les Kuclopos ou Cyclopes d'Homère paraissent avoir appartenu à cette race,
Hésiode les appelle ((fils do la Torro et du Ciel ».
bées i)ai' deux invasions venant l'une de l'Ouest, Fauiie de l'Est.
Los Ibères, venus, dit-on, de contrées disparues aujourd'hui, de la fabuleuse Atlantide, dont Platon nous parlait quatre siècles avant notre ère (20), et dont, d'après certaines hypothèses modernes, les Açores, les Canaries et Madère seraient les débris, envahirent toute la partie occidentale de notre continent, jusque vers le lihin, occupant ainsi les péninsules hispanique et ibérique avec les îles qui en dépendaient, puis notre France, l'Angleterre et enfin le Nord de l'Afrique, où ils furent arrêtés par les Egyptiens (27).
A l'Est, les Pélasges, venus de l'Asie Mineure, à travers l'Archipel et les Dardanelles, envahirent peu à peu la Grèce et, faisant tache d'huile, s'étendirent progressivement jusqu'aux régions danubiennes. Navigateurs, ils fondèrent de prosi)ères colonies sur les rivages ita-
(26) Il nous parle d'une île, plus grande que l'Europe et l'Afrique réunies, située au delà des colonnes d'Hercule, et d'où serait partie, 9.000 ans avant lui, une armée conquérant successivement la Tyrrhénie et l'Afrique du Nord jusqu'à l'Egypte. Cette île aurait disparu dans un cataclysme : (( ...Mais il surv^int de forts tremblements de terre et de grandes inondations, et, en un seul jour et en une seule nuit, nuit fatale, l'Atlantide s'engloutit dans la terre entr' ouverte, » (Timée.)
(27) Une théorie différente veut que les Ibères, originaires d'Asie, soient venus dans l'Atlas et dans l'Afrique du Nord-Ouest avant les Egyptiens et les Berbères. Franchissant le détroit de Gibraltar, ils auraient successivement envahi l'Espagne, la Gaule, les îles Britanniques, l'Afrique septentrionale et centrale, la Sardaigne, la Corse et la Sicile. L'occupation de cette dernière île par les Sicanes, de race ibérique, en 2.000 av. J.-C, est un des faits historiques les plus aiLciens dont l'Europe ait gardé le souvenir. Les Ibères (habitants des bords de l'Ibère ou Ebre) d'Espagne, se sont appelés, aux vi^ et vii^ siècles av. J.-C, les uns Tartesses et Cunètes, puis Turdétans, Turdules; les autres, Glètes, Vascons, Cérètes, Indikètes, Kempses. Ces derniers sont devenus les Lusitans, les Astures, les Cantabres. Les Silures de la Grande-Bretagne, les Sicanes du bassin séquanien, les Liburues de la Gaule cisalpine sont autant de grands rameaux de la famille ibérique.
liens do l'Aclriatique, en Sicile, et poussèrent jusqu'aux côtes d'Afrique. Ils occupaient à peu près ce qui forme la Turquie d'Europe actuelle, la Grèce et l'Italie méridionale (28).
Ces deux civilisatians marcliant l'une vers l'autre se lieurtèrent à un moment donné, événement au sujet duquel l'histoire ne nous laisse que de vagues indications (29).
Du reste, les deux peuples envahisseurs allaient être à leur tour submergés par les flots de la grande immigra^ tion indo-européenne, autrement importante et dont nous sommes les descendants directs.
Le point de départ de cette nouvelle invasion fut le centre de l'Asie, qui parait avoir été le véritable berceau des habitants actuels' de l'Europe.
Un peuple que nous appelons aryen (d'Aryas qui Teut dire agriculteur ou honorable, fidèle, dévoué, qualificatifs que se donnaient les arrière-ancêtres des Indous) habitait, il y a plusieurs milliers d'années, la région située au nord de l'Indou-Kouch et du plateau de Pamir, à peu près ce qui fut aussi l'ancienne Bactriane. Les limites reculèrent plus tard jusque vers les montagnes occidentales de la Chine à l'est, l'Oural à l'ouest, et s'appuyèrent au «ud à la partie montagneuse qui sépare l'Afghanistan de l'Inde.
Trois mille ans environ avant l'ère chrétienne, ce peuple-tronc" se divisa, en deux grands rameaux : l'un
(28) Les Pélasges, appelés aussi Tursânes, Turses, Tursènes, plus tard Tyrrliènes, comprenaient principalement les Teucriens dans la région entre le Pénée et le Danube ; les Péoniens, sur les côtes de Macédoine ; les Courètes, en Eole et Acamanie ; les Arcadiens et les Cauoons dans le Poloponèse. En Asie Mineure, c'étaient les Phrygiens, les Mysieixs, etc.
(29) Socrate, dans le Timée, de Platon, fait, d'après Solon, un pompeux récit d'une lutte où la victoire resta aux Pélasges, et qui arrêta l'invasion ibérique en lui assignant des limites. Tout l'honneur du triomphe y revient, bien entendu, à la ville d'Athènes.
asiatique, s'iHoiulant à travers l'Iran jus(iiraux rives méridioualos de la Caspienne et sur le» bords du golfo Persique, occupant en meiue temps la Mésopotamie (au moins temporairement) ; l'autre» européen, l'rancliis'»ant l'Oural, le A^ilga, en refoulant les Finnois vers le Nord, couvrant toute la partie de l'Europe comprise entre la Baltique et l'Adriatique (où il se heurta aux Pélasg-es), la ^fanclie et la Méditerranée (où il rencontra les Ibères (;k)).
Il apporta aux sauvages habitants de ces contrées une civilisation relativement avancée, caractérisée par la connaissance des travaux d'agriculture, de l'usage des métaux et de la fabrication dos étoffes (31).
Les Pélasges et les Ibères ne constituèrent pas bien longtemps un obstacle infranchissable au graduel en-
(30) L'Europe centrale et méridionale était, à ces époques, habitée au sud des Balkans par les Thraces, appelés Gètes au sud du Danube, Daces au nord de ce fleuve, Cimmériens vers la Crimée, Phrygiens en Asie Mineure. Les Illyriens vivaient surtout sur les côtes orientales de l'Adriatique. Ils comprenaient une foule de tribus : les Vénètes au bord du Pô, les lapodes en Dalmatie, les Autariates vers la Morawa, les Libumes sur les côtes d'Italie. Les Ligures ou Liguses se partageaient la Gaule, une partie de l'Espa^ gne et de l'Italie, dont un de leurs rameaux, les Sicules, occupait la partie méridionale
Les Scythes, qui habitaient de vastes régions, de la Baltique au Dniepr, appartenaient eux-mêmes, dit-on, à un rameau iranien, c'est-à-dire indo-européen, détaché de la branche asiatique pour s'implanter de boiuie heure au delà de la Caspienne et de l'Oural. D'aucuns les rangent parmi les Touraniens.
Les Finnois, répandus dans l'Europe occidentale, sont un peuple touranien, très anciennement fixé entre Vistule et Carpathes, et originaire de l'Asie septentrionale. Leurs descendants occupent encore la Finlande actuelle et une partie de la Livonie.
(31) On sait que les céréales ne viennent nulle part à l'état sauvage en Europe. C'est l'homme qui les a importées dans cette partie du monde. La Mésopotamie et la région caucasienne sont des pays où elles poussent naturellement. Or, les peuplades émigrant en Europe les reçurent des habitants des contrées qu'elles traversaient et les apportèrent chez nous en même temps que l'usage de la charrue. En Afrique, les Egyptiens eurent le blé et la charrue dès la 12« dynastie, c'est-à-dire en 2850 av. J.-C.
Les métaux connus et employés étaient l'or, l'argent, le bronze.
— iy\ —
Yaliissement des Aryens. Ils furent peu à peu refoulés, puis absorbés, et aujourd'liui il ne reste des premiers d'autres vestiges que ceux que nous trouvons cliez les Etrusques, race pélasgique qui, venue de Grèce, fonda un empire en Italie, après l'invasion indo-européenne dans son pays (32).
La langue parlée dans le petit pays basque et quelques dialectes espagnols mal définis ayant peut-être la même origine, sont tout ce qui peut encore évoquer en nous le souvenir direct des seconds, les Ibères, qui avaient si longtemps promené leur domination dans une si grande partie de l'Europe (33).
On a, très justement, donné le nom d'indo-européenne (34) à la grande famille aryenne. Cette dénomination permet d'embrasser d'un seul coup d'œil et le point de départ et celui d'arrivée.
D'un mot, notre proche parenté avec certains peuples de l'Asie se trouve ainsi définie, et le lien de famille.
(32) Les Etrusques sont des Pélasges-Tursâiies, chassés de Grèce par l'invasion indo-européenne. Ils s'établirent en Italie, en Toscane principalement (avec des colonies dans la plaine du Pô et en Campanie), aux environs de l'an 1000 av. J.-C. Leur puissant empire dura à peu près 700 ans ; ils tombèrent alors sous la domination romaine. On a retrouvé d'eux nombre de tombeaux et quantité de vases et ustensiles. Malheureusement, il a été jusqu'à présent impossible de déchiffrer leur écriture. Les inscriptions retrouvées sont généralement très courtes et n'ont encore permis de reconstituer que quelques noms propres.
(33) La lang:ue basque, qui ne s'est conservée que par tradition orale, se subdivise en une foule de dialectes dont les plus connus sont : le labourdain, parlé dans la région de l'Adour ; le souletin, parlé dans la Soûle (pays de Mauléon et de Barcus), le bas-navarrais, et enfin le navarrais, ou biscaion, ou basque espagnol. Elle est agglutinante, donc restée à mi-chemin de son développement, et présente des traits de ressemblance frappante avec les idiomes du Nouveau-Monde. Le basque n'a ni genre ni article. Il a quatorze cas de déclinaisons reconnaissables à des terminaisons différentes. Les règles de construction n'existent pas. A part certains cas, chacun place les mots dans l'ordre qui lui plaît.
(34) Les Allemands disent indo-germanique.
plus étroit encore cntiv peuples européens, est clairement désigné.
Ne voit-on pas, dès lors, poindie le i)ui8sant intérêt que nous oû're cette constatation au point de vue de l'étu-
de des langues?
Nous trouvons plus de similitudes que de dissemblances en les comparant entre elles, et, les voyant sous ce jour nouveau, nous en aborderons l'étude avec un intérêt plus vif, intérêt décuplé encore par la curiosité de contrôler, au moyen de la connaissance d'idiomes étrangcvs, riiistoire, la géograpliie, l'ethnograpliie de notre continent.
On peut faire remonter, au moins conjecturalement, toutes les langues parlées en Europe, sauf quelques exceptions, et celles de l'Indoustan et de la Perse, à la vieille souclie commune qui est l'aryen, langue-mère, sinon au sens absolu du mot, tout au moins par une liypothèse des plus ^Taisemblables (35).
Le sanscrit, qui en est certainement un des plus proches dérivés, sœur aînée de toutes nos langues, en offre un témoignage irréfutable.
Il existe, au surplus, un dictionnaire de la langue indo-européenne, dans lequel nous relèverons quelques mots des plus usités.
Prenons, par exemple, le mot père, qui est patar (protecteur) : il deviendra 2?^^^'?' en sanscrit, pater en grec et en latin, padre en italien et en espagnol, fa^ dar en gothique, vater en allemand, father en anglais, fathair en celte.
(35) Le Père Coeurdoux (1767) et l'Anglais Jones (1808) ont, les premiers, découvert la parenté des langues aryennes. Nous possédons de belles études de Schlegel sur ce sujet et une bomie grammaire comparée de Bopp (1883), ainsi qu'un vocabulaire comparé des langues indo-européennes de Fick.
Max Millier, dans sa Science du langage, Whitnev, dans sa Vie du langage, ont laissé d'admirables travaux qui font loi en la matière.
Elude des Langues. ^
Qui pourrait nier la parenté de tous ces mots?
Et entre le niatar indo-européen et sanscrit, le mater latin, le TJiadre italien et espagnol, le meter grec, le Tnùtter allemand, le motlier anglais, le Tnathair celte, le mat russe, y a-t-il une différence essentielle quelconque (36) ?
Le vidhavâ sanscrit et aryen est bien près de notre veuve comme du wittioe allemand, du widow anglais ou du vedova russe ; et, si le dhugtar est proche parent du tocliter allemand, du dotcher russe et du daughter britannique, les mots vaka et vache, staura^ et taureau, sont fortement cousins aussi.
Les différences, légères quelquefois, plus accentuées souvent, sont dues, d'après la théorie déjà émise, à des causes extérieures diverses, dont les besoins locaux, le climat, les conditions de la vie, et surtout l'influence forcée de la langue en usage avant l'invasion, sont les facteurs les plus actifs.
Les Aryens qui s'établirent au nord de l'Europe créèrent les dialectes germaniques et slaves; ceux qui
(36) Nous donnons ici un tableau des mots qui sont parmi les pourra établir entre les différents idiomes fera plus qu'une longue
RUSSE
père
patar
pitar
pater
batiou (chka)
mère
matar
matar
meter
mal (er)
frère
hJiràlar
bhràUir
(|,hraler)
bral
Bœur
svasar
svasar
ses Ira
(37) Los Védas sont une colleiction d'hymnes en l'honneur des cle av. J.-C.
allèrent plus loin, vers l'Ouest, fonderont le celte et ses dérivés.
Les contrées méridionales virent naître les langues italiques et grecques avec leurs multiples ramifications.
En Asie même, il y eut également des différences notables dans les idiomes parlés par les peuplades aixciennes.
Celles qui n'abandonnèrent pas l'antique berceau de leur race perfectionnèrent leur langue qui devint le sanscrit, dérivé plus tard en sanscrit védique ou langue des Vcdas, livres sacrés de l'Inde (37), et en prakrit ou pâli.
De ces langues mortes indiennes sont dérivés (comme notre français l'est du latin) une multitude d'idiomes, dont les principaux sont : le pendjabi et le sindhi, parlés dans la région de l'Indus ; l'hindi et le bengali, employés dans celle du Gange; le guzerati et le naaliratti; connus sur la côte du Malabar. Enfin, parmi les plus importants, il peut y avoir lieu de citer le kaschiiiiri, dans l'extrême Xord, et le langage de l'Etat in-
plus usités dans la bouche de tout homme. La oomparadson que l'on explication.
ALLEMAND
pater mater frater soror
padre madré fratello sorella
padre madré
fathair
mathair
brathair
siour
father
mother
brother
sister
vater muttex bruder schwester
dieux (Indra, le soleil, etc.). Ils peuvent avoir été écrits au xx^ siè-
dépeudaut du [Xépaul, distinct des dialectes lij'malayens, semi-agg*lutinaiits, semi-monosyllabiques (38).
Le cynglialais occupe dans le groupe indien une place à part (39).
Les idiomes dravidiens, le malabarais, le taniil, le canarais, etc., employés par la race autochtone de l'Inde, celle des Dravidas, ont été peu à peu refoulés vers le Sud, comme les liommes eux-mêmes, et leur importance décroît quotidiennement. Ils sont encore parlés pourtant par 30 à 40 millions d'habitants.
Les Aryens, enfin, qui, sans quitter leur continent d'origine, s'étendirent progressivement vers l'Orient,, usèrent des idiomes iraniens (ou éraniens), dont le zend ou vieux bactrien, langue sacrée de l'Avesta (40), le langage des Acbéménides (inscriptions de Darius)^ le parsi, le pehlvi du temps des Sassanides, et l'ancien arménien sont les branclies mortes; le persan mo-
(38) L'hindi, qui est le langages-type de l'Hindoustan, est parlé par environ 65 millions d'habitants. Viennent ensuite : le bengali, par 24 millions d'habitants ; le pendjabi, par 18 millions ; le mahratti, par 12 millions, etc.
(39) Le cynglialais est un mélange de dravidien .et d'indouaryoï.
Le dravidien, parlé par la population hindoue non-aryenne, est une langue agglutinante en usage actuellement chez 40 millions d'hommes.
(40) Le Zend-Avesta (Livre des lois et des réformes) est le livre sacré des disciples de Zoroastre. Il a été retrouvé aux Indes chez les Parsis, les derniers adorateurs fervents de l'hypothétique réformateur. Les seuls livres retrouvés sur les vingt et un dont se composait l'œuvre sont : le Vendidad-Sadé, le Y esht-Sadé et le Bundenesh.
Les Perses prenaient leurs rois dans la puissante famille d'un nommé Akhamanish, dont les descendants furent appelés Achéménidcs. Parmi eux, Darius et Cyrus.
Los inscriptions relatives à Darius ont été déchiifrées par Rawlinson, sur les rochers de Béhistoun, à la frontière persane. Elles sont uniques comme étendue et comme beauté. Leur date peut être approximativement fixée à 515 av. J.-C. La dynastie des Sassanides a régné 42G ans, de 22G à G52 après J.-C.
flcriio, lo kurde, rannénion, l'ossèto du Caucase (41), rafû^lian ci le bélulsclio, les éléments vivants (42).
Refaisons pas à pas lo chemin parcouru jadis par les formidables minorations des peuples asiatiques à travers l'Europe (43).
Nous aurons tout d'abord à traverser l'immense empire russe, qui est aussi celui du slave.
On y parle, outre le russe proprement dit avec ses nombreux sous-dialectes (le rutbène, le petit russe, etc.), les idiomes slavo-lettiques, le letton, le lithuanien. Le v'ieux-prussien a disparu depuis environ deux cents ans.
A l'extrême Ouest, le polonais est en usage.
îs^ous rencontrons, hors des frontières de Russie, en Autriche et dans les Balkans, les autres membres de la famille slave. Ce sont le bulgare, le serbo-croate, le Slovène, branche orientale de cette famille; enfin, le tchèque ou bohème, subdivisé en morave ou slovaque, appartenant au rameau slavo-lettique. Le lusacien ou sorabe, parlé sur la haute Sprée, en Allemagne, ne peut renier ses origines slaves.
Le finnois (tschoude, karélien), le lapon, le samoyède (ostiaque, wogoul et autres dialectes), le baschkir, le kirghis, le magyar ou hongrois, sont autant de langues
(41) Les nombreux idiomes de la région caucaso-caspienne-, dont quelques-uns sont assez peu connus, n'appartiennent, pour la grande majorité, aucunement à la famille indo-européenne. Le pays présente le plus inextricable fouillis de peuples et de langues que l'on puisse imaginer. Trois à quatre millions d'habitants, répartis sur une surface relativement restreinte, parlent les idiomes circassien, mingrélien, souanien, géorgien, imérétien, lase, etc., que l'on croit d'origine ibérique ; puis le tclierkesse, le tatare, l'avare, le lesghien, etc., de la famille tartare; le kalmouk, de souche mongole, et bien d'autres encore.
(42) Voir le tableau XIV, donnant la filiation des langues indoeuropéennos.
(43) Voir les cartes IV et V.
agglutinantes, n'ayant absolument rien de commun avec la souche indo-européenne.
La branche germanique (teutonique) s'étend sur le reste de l'Europe septentrionale.
Xous rencontrons en Scandinavie les dialectes norvégiens, suédois, danois, auxquels on peut rattacher l'islandais.
Le Royaume-Uni et les Pays-Bas sont respectivement le siège de la langue anglaise et hollandaise, venues du bas allemand, ainsi que le frison et le flamand dérivés du néerlandais.
L'allemand proprement dit a sa véritable patrie dans tout l'empire des Hohenzollern. Le vieux-gothique, son ancêtre ne nous a laissé qu'un unique document, la Bible écrite au lY® siècle par Ulfilas, évêque de Mœsie.
Les nombreux dérivés de la langue allemande ne forment plus que deux groupes principaux, le haut et le bas-allemand (vieux saxon).
Nous aurons l'occasion d'en parler avec plus de détails dans un autre chapitre de notre travail (44).
Les autres parties du continent ont vu se développer les langages du grand rameau gréco-italo-celtique.
La branche celtique, qui jadis a été parlée en de vastes régions, a presque disparu. Ce qui en reste s'est, pour ainsi dire, réfugié dans des extrémités de continents et d'îles.
En Bretagne, on connaît encore l'armoricain (ou
(44) Ives différents patois alsaciens du Haut et du Bas-Rhin, dont plusieurs, surtout ceux des villes de Strasbourg et de Mulhouse, ont eai et ont encore une littérature particulière, ne sont autre chose que la langue allemande usitée avant 1648 et restée stationnaire depuis la réunion du pays à la France (Strasbourg, 1083; Mulhouse, 1798). L'alsacien a la faculté de produire mie infinité de nuances, tons et demi-tons, qu'on ne peut s'empêcher do comparer à la richoSiSC do voyelles du sanscrit.
breton), et, dans le pays de Galles, le gallois, tous deux do la famille cymri(iue.
Les idiomes gaéliques ne sont plus représentés qu'en Ecosse et en Irlande; à noter, en passant, le curieux palois de l'île de Man (le mannois).
C'est la branche grecque qui est la plus ancienne des irois, car sa liliérature connue a précédé l'ère chrétienne d'environ mille ans (45). Ce n'en est pas, pour cela, et malgré ses beautés et son incontestable supériorité, la plus parlée, puisque le grec moderne, qui a remplacé l'ancien, n'est employé qu'en Grèce même, aux" îles Ioniennes, dans l'Archipel, en Macédoine, et sur les côtes de l'Asie Mineure (mer Egée et mer Noire), en Crète aussi et à Chypre (4G).
L'albanais, ou skipetar, est rattaché par quelques linguistes à ce rameau, quoique présentant de nombreuses traces de l'ancien illyrien.
La famille italique est de beaucoup la plus répandue.
De la langue italique à l'état primitif, il ne nous reste que bien peu de choses en tant que langues vivantes. L'osque parlé par les paysans de Campanie, et l'ombrien par ceux de l'Ombrie, nous conservent un vague souvenir des dialectes en usage chez les Sabins, les A'^olsques, les Eques, les Samnites, les Marses, les Herniques et tant d'autres peuples disparus.
(45) Ulliadc et VOdysséc, attribué-es à Homère, dont on ne sait rien de certain, personnage unique d'après les uns, cycle de poètes d'après les autres, paraissent remonter au ix® siècle avant l'ère chrétienne. La chronologie grecque remonte à 776, année à partir de laquelle est comptée la première Olympiade.
Les Grecs ont commencé à se ser\'ir de l'écriture au viii® siècle av. J.-C.
(46) Nous sommes donc loin des belles colonies grecques de l'antiquité eu Italie, en Sicile, en Espagne, dans les Gaules, en Afrique...
L'étrusque, langue obscure dont l'origine a été sou- \ent discutée, peut également provenir de cette source.
Le latin est cette belle langue classique, longtemps langue du peuple, puis restée, en dépit de tout, langue officielle des siècles durant, que les Romains apportèrent à leurs sujets barbares d'Orient et d'Occident, depuis les rives du Danube jusque sur les côtes d'Espagne et d'Afrique, en passant par les Gaules, et que ces vassaux troquèrent contre leur idiome maternel qu'ils désapprirent.
C'est, en l'espèce, le cas du roumain ou rouman.
La langue des Yalaques, fortement teintée de latin, montre quelles profondes empreintes les colons de Trajan laissèrent en Dacie, en dépit de tous les bouleversements ultérieurs.
La chute de l'Empire romain et les invasions des barbares amenèrent l'intrusion de nouveaux éléments dans la langue latine, d'oti résulta le roman (47), qui nous a donné les langages modernes de l'Europe méridionale : le portugais, l'espagnol, le français. Ce dernier est divisé en langue d'oil, appellée wallon en Belgique, et en langue d'oc : provençal, cultivé au moyen âge; languedocien, gascon, béaraais, etc. Le catalan, à clieval sur les Pyrénées, a, quoique formant une branche distincte, beaucoup de points de ressemblance avec notre langue d'oc (48).
(47) Langage mixte parlé sous les formes les plus variées, surtout du x^ au xiii^ siècle.
(48) Le provençal a eu, du xi® au xiv® siècle, une riche littérature. Lors de la réunion de la Provence à la France, sous Louis XI (1487), oe mouvement s'est arrêté, et le provençal n'est plus en usage comme langue cultivée. Toutes les tentatives faites par Mistral et ses disciples pour le faire revivre sont restées sans important rotentissemont. Suivant l'oxemple de Paris, l'Université d'Aix a tout récemment (février 1900) admis la langue d'oc parmi celles sur lesr|uelles les candidats à la licence es lettres peuvent demander à être interrogés.
La série se coiiiplMo par rilaliou oi ses nombreuses variétés : le vénitien, le borgamasque, le corse, le napolitain, et d'autres encore.
Le toscan on est la forme la plus pure.
Le romanche, ou rliéto-roman, est un dialecte parlé en Suisse, dans les Grisons, et diffère assez de l'italien pour mériter d'être mentionné à part (49).
Yoilà donc, résumée à grands traits, ou plutôt réduite à une sèche énumération, l'histoire des principales langues mortes et vivantes, qui sont parvenues jusqu'à nous.
Mais quel est le nombre de celles dont aucune trace ne subsiste, qu'aucun indice ne permet même de supposer ?
IVul ne le sait, nul ne le saura jamais ; pas plus qu'il n'est possible de prévoir ce que sera le langage universel, idéal, de l'avenir, parlé et compris de tous (50).
Regardons autour de nous, inspirons-nous de ce qui se passe dans la nature aux immuables lois : peut-être y trouverons-nous une indication rendant moins vagues les suppositions auxquelles nous pouvons nous livrer sur le mystérieux «t ce qui sera ».
(49) A des fêtes données en Suisse, auxquelles se trouvèrent des officiers de différentes nations, il arriva que, chose curieuse, les officiers roumains présents surent parfaitement comprendre leurs collèsjues, des Grisons, qui employaient leur idiome particulier,
(50) Tous les essais d'un langaj^e universel moderne (volapuk, espéranto, langue bleue, etc.), ont, jusqu'à présent, piteusement échoué, parce que, croyons-nous, la transformation de nos langues maternelles, si péniblement développées, ne saurait être ni l'œuvre de quelques années, ni celle de quelques individus. L'histoire même des langues nous apprend que celles-ci évoluent d'elles-mêmes, naturellement, vers de successifs développements, vers de continuelles simplifications. De toute brusque intervention, il ne saurait jamais naître que la confusion, disons plus, le chaos le plus absolu.
Prenons, par exemple, Tliistoire de l'arbre.
Du sol, dans lequel germe la semence, surgit une jeune pousse qui devient le tronc d'où dériveront tous les rameaux.
C'est son printemps.
Les futures branches maîtresses naissent et grandissent à leur tour, en créent d'autres, secondaires, qui, elles aussi, se ramifient jusqu'en de légers branchages s» couvrant de feuilles.
C'est l'été.
Les feuilles tombent, les premières brindilles aussi, les petites branches suivent.
•C'est l'automne.
Les rameaux plus importants périssent, cassent et disparaissent.
Puis, enfin, les grosses branches, mortes à leur tour, ^e détachent de la souche dont elles sont issues.
Il ne reste plus que le tronc, forme par laquelle l'arbre a commencé et par laquelle l'arbre finit.
C'est l'hiver.
î^'est-ce pas, au moins par ce que nous savons du passé et du présent, l'histoire du langage humain?
Le langage primitif naturel a germé dans un sol favorable : l'intelligence de l'homme.
Il s'est développé, a eu et a encore en partie et se& maîtresses branches et ses rameaux secondaires.
L'histoire ne nous a malheureusement légué que de bien incomplètes notions sur ces points ; mais le coin du voile qu'on a pu. soulever permet, dès à présent, d'en reconstituer les grandes lignes.
Certains idiomes, qui ont dominé le monde, ne sont plus qu'à l'état de souvenir; d'autres, au contraire, branches vigoureuses remplies de sève nouvelle, ont acquis une importance croissante.
Il est certain que le nombre des différents langages
parlés actuollomeiit va tliminuant, que leur forme 83 simplifie.
Les plus usités so font de réciproques emprunts, dus aux nombreuses relations de peuple à peuple, grâce à l'énorme développement des moyens de communication.
Les langues modernes arrivent ainsi à se connaître, à so tâter, si cette expression peut rendre notre pensée.
Le jour n'est peut-être pas trop éloigné où une dizaine d'entre elles seront seules encore en usage sur notre globe.
Et, ensuite, la lutte pour la domination universelle, par un seul langage, se circonscrira entre les gi^ands courants slave (russe), germanique (anglais et allemand), et latin (français, espagnol, portugais) (51).
Le résultat final sera plutôt la fusion en une seule des trois familles, avec tous leurs caractères principaux, que l'absorption par l'une des deux autres.
Ce serait la seule façon d'avoir enfin un langage unique pouvant se plier aux exigences de la prononciation, sous toutes les latitudes et dans toutes les races.
C'est, en un mot, le retour de la forme unique à la ferme unique (52).
Nous n'en sommes encore qu'au début de l'automne de l'histoire des langues ; laissons à l'avenir le soin d'apprendre à nos descendants ce que seront et la fin de cette saison et l'hiver qui clora le cycle des évolutions.
(51) Les langues Scandinaves et hoUando-flamandes, les idiomes finno-tartares, en Europe, ne résisteront pas longtemps à l'envahissement du germain pour les premières, du slave pour les seconds.
L'italien ne paraît pas non plus destiné à un grand avenir. Tous les autres idiomes secondaires : roumain, polonais, tchèque, etc., paraissent d'ores et déjà condamnés. Le grec a donné son maximum de rendement, et doit beaucoup à son passé de pouvoir résister encore au courant.
(52) Voir cartes 6, 7, 8, 9; tahleau 16.
COMMENT ON APPREND LES LANGUES
CIIAPITIŒ lY
rRÉPARATION A l'ÉTUDE d'uNE LANGUE
Affinités indo-européennes. Intervention de l'histoire. Histoire de la langue allemande.
IXous avons effleuré, dans les chapitres précédents, quelques-uns des côtés les plus intéressants de la linguistique et de tout ce qui s'y rattache.
Ce ne sera pas en vain, pensons-nous, que l'on aura abordé, si peu que ce soit, certains au moins des points de cette grande histoire de notre humanité.
Toute étude faite dans ce sens, même très écourtée, ne sera pas sans laisser son empreinte dans notre esprit, et, lorsque nous voudrons apprendre une langue étrangère, elle nous servira, à notre insu même, de mystérieux fil conducteur à travers l'apparent labyrinthe de choses nouvelles pour nous, de mots résonnant pour la première fois à notre oreille.
C'est alors, si nous étudions l'anglais, que nous retrouverons, dans mother, le Tnater latin avec notre mère français ; si nous apprenons l'italien ou l'espagnol, que le mot padre nous fera bien vite retrouver et le pater latin et le père français. S'il s'agit de l'allemand, ne reconnaissons-nous pas le même mot dans Vater (prononcez fatère), et qui pourrait nier la parenté qui existe entre
le f rater latin et les diûérents hrother, hruder, hratliar^ hrathair, anglais, allemand, gothique et celte?
En présence de tous ces sons nouveaux, en apparence si étrangers à nos oreilles, notre étonnement sera grand d'éprouver, d'instinct, la sensation, plus ou moins nette, au « déjà entendu », et celle du « déjà vu » dans nombre de procédés grammaticaux paraissant, au premier contact, différents des nôtres.
]S^e sommes-nous pas tous les fils de ces pasteurs émigrés jadis des plateaux de l'Asie centrale, patrie devenue trop petite pour eux, et que leurs enfants agrandirent successivement en s'étendant en d'immenses courants, dans des directions différentes, à travers l'Europe et en Asie même?
Si la langue parlée par ces lointains ancêtres est scindée aujourd'hui en tant de rameaux, nous le devons, nous l'avons déjà dit ailleurs, à l'influence du climat, à celle des races autochtones, absorbées lentement, mais dont l'idiome n'a pas été sans 'quelque action sur celui apporté du dehors ; aux besoins locaux aussi ; en un mot, à ces mille influences qui s'exercent, aujourd'hui comme alors, sur toutes les races humaines.
C'est donc, à ces divergences près, un même sang qui coule dans nos veines; c'est donc, à part de légères différences, un même- esprit qui nous anime ; c'est donc, sauf certains détails secondaires, une même intelligence qui nous éclaire.
La voilà bien la famille indo-européenne, dont les membres, par la diversité des langues, sont depuis si longtemps sans pouvoir s'entendre !
])e même que l'on doit avoir de la joie à retrouver un parent perdu ou oublié longtemps en des paj^s lointains, de même ne doit-on pas éprouver un plaisir infini à se lapprocher de ceux (jui comprennent comme nous, qui
— 7') — sentent comme nous, (jui vivent eoninie nous, (pii sont, en lin mot, de notre famille.
II n'est (lone pas inutile, superflu, de chercher à revivre un peu l'histoire générale de notre race, de reconstituer l'arbre généalogique de celle-ci ; l'intérêt ciue nous apporterons à toute étude de langues en sera plus vif et plus développé, le cœur aussi y aura sa part, et, récompense immédiate, nos progrés, par répercussion, en seront plus réels et plus rapides.
Entrant plus avant encore dans cet ordre d'idées, nous sommes de ceux qui pensent qu'il faut, avant d'apprendre la langue d'un pays, étudier l'histoire de ce pays et, plus particulièrement, l'histoire de cette langue.
Ces premières notions acquises seront la baguette nagique qui rendra l'accès de lieux inconnus plus facile. Elles nous indiqueront plus clairement la route à suivre et contribueront à en éclairer les sinuosités.
Dans le présent chapitre, nous nous occuperons, à l'appui de notre démonstration, plus spécialement de la larigue allemande qui nous est personnellement plus familière qu'aucune autre, mais il va de soi que tout ce que nous en dirons, et le plan de travail que nous en élaborerons, s'appliquera, parallèlement, à toute autre langue de la famille indo-européenne, les procédés d'étude préconisés ne variant pas.
L'allemand appartient à la grande branche germanique. Il remonte à la plus haute antiquité et a conservé de nombreux liens, fort reconnaissables encore, avec le sanscrit et ses sœurs, le persan, le grec et le latin.
Ce mot « germanique », qui paraît avoir été employé pour la première fois dans son vrai sens par Jules César (1), nous permet de doter d'un nom l'état le plus ancien de la langue allemande.
(1) De Bello gallico, libri VIII.
Répandu tle bonne heure dans l'Europe septentrionale et centrale, réparti sur de vastes' superficies séparées par des mers, des golfes, des montagnes et des marais, l'idiome des hommes aux yeux bleus et aux cheveux blonds décrits par Tacite (2) s'est rapidement ramifié en quatre branches principales, appelées communément gothique, nordique ou Scandinave, bas-allemand (frison et saxon) et haut-allemand ou tudesque.
Le plus ancien monument que nous possédions sur les langues d'origine germanique ne remonte pas au delà du IV® siècle. C'est la Bible gothique d'Ulfilas, dont nous avons déjà parlé (3).
Le langage gothique, dont il n'existe aucun autre vestige littéraire important, était en usage à l'ouest de la Yistule, de la Baltique aux Carpathes, plus tard même jusqu'au Danube et à la mer Noire. Il a complètement disparu au vu® siècle', cédant la place à d'autres successeurs : nous voulons parler du haut et du bas-allemand, deux autres membres de la famille germanique.
Cette division du vieil allemand correspond surtout à deux grands groupements de tous les dialectes parlés à l'époque, les uns au T^ord, les autres au sud de l'Allemagne.
Le bas-allemand, parlé, à l'origine, du Khin à l'Elbe, a été le père de deux dialectes principaux : le frison, que l'on retrouve encore chez les paysans de la frontière germano-hollandaise et dans les îles avoisinant ces parages ; le saxon, dérivé en anglo-saxon (anglais depuis le xvi®
(2) Germania.
(3) Encore ce document httéraire n'est-il pas de la première période de l'histoire des Goths. La Bible nioeso^gothique d'Ulfilas date de l'établissement de ce peuple dans le bas Danube et la mer Noire. Les palimpsestes Cparchemins regrattés) de Milan, de Rarvenne et de Rome, et le Codex Caroluius nous viennent de l'époque de l'invasion des Ostro goths.
SI
sioclo) et eu vieux saxon, (lui nous a dunné le néerlandais (lioUandais et flamand).
Citons encore une fois, pour mémoire, la branche Scandinave, avec ses dérivés islandais, norvégiens, suédois et danois.
Le bas-allemand, dont le plus ancien document parvenu jusqu'à nous date de l'an 880 (4), nous a laissé une littérature importante qui ne s'est arrêtée qu'au xvi° siècle.
A cette époque, il fut absorbé, au moins en tant que langue écrite, par le haut-allemand.
Parlé encore, sous le nom de « plat-allemand » (plattdeutsch), dans les campagnes de l'Allemagne septentrionale, il joue à peu près, vis-à-vis de l'antique bas-allemand, le rôle du provençal à l'égard du roman (5).
Le haut-allemand a fourni une carrière plus longue que celle de son congénère, puisqu'il est encore en usage actuellement, après de successives transformations dont il est facile de suivre la marche par l'étude des riches et nombreux documents littéraires qui en subsistent et dont les plus anciens remontent au viii® siècle (6).
Sous sa forme la plus vieille, celle que nous appellerons « haut-allemand ancien », il a été parlé jusqu'au XI® siècle, se subdivisant en de nombreuses ramifications dont nous retiendrons principalement l'alaman de la Suisse allemande et de l'Alsace, avec le souabe (Wurtemberg, Thuringe, Saxe), qui en formait le fond; les dialectes bavarois et autrichiens ; le francique, appelé
(4) 'L^Héliand (le sauveur), poème épique, écrit en 880 par ordre de Louis III.
(5) La littérature de cette langue a été florissante du xi^ au xiv^ siècle. Les efforts faits depuis en vue de la faire revivre n'ont pas été couronnés de succès.
(6) Le poème de Krisf, du moine Ottfried (870), le Chant de victoire de Louis III (881), etc. On en connaît de l'an 743.
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aussi tudesque, qui s'étendait jusque dans les Gaules (7).
Avec le moyen âge, le haut-allemand ancien subit de notables transformations (8), dont l'ensemble constitua le haut-allemand, dit moyen, lequel nous a légué une littérature aussi intéressante que variée (9).
A cette époque, les innombrables dialectes en usage tendirent à se réunir, au moins dans leurs lignes générales, en grands courants : allemanique d'un côté, souabe de l'autre.
En Suisse et le long du Rhin, en Saxe comme en Thuringe et en Wurtemberg, en Bavière comme en Autriche, l'influence locale résista sans doute puissamment à celle venue du dehors, et plusieurs formes de langage évoluèrent parallèlement les unes à côté des autres ; mais, avec l'avènement des Hohenstaufen, en 1138, ]e souabe fut érigé en langage des cours, langue officielle du temps, et sa prédominance sur tous le& autres dialectes fut une conséquence naturelle de ce nouvel état de choses.
Prédominance ne signifie pas substitution, et il est facile de se rendre compte que, dans de pareilles conditions, aucun échange de chefs-d'œuvre littéraires, de contrée à contrée, ne pouvait avoir lieu ; on se contentait de penser et de produire selon son milieu.
Chacun, en l'absence de tout langage uniforme et régulier, écrivait et parlait à sa façon, suivant la contrée qu'il habitait. Il n'y avait pas, en un mot, de littérature nationale, mais des littératures de clocher, incapables de
(7) Apporté par l'invasion franque. Il fut parlé aux cours mérovingiennes et carlovingiennes jusque sous lo règne de Charles le Chauve (843-877).
(8) Par exemple en ce qui concerne l'uniformisation des types de voyelles de désinence.
(9) Légende de Siegfried; productions des chevaliers-minnesàngers (bardes).
produire un puissant mouvement, inaptes à eréer un réel er continu eiîort vers la recherche d'un idéal plus élevé.
Avec Luther (14S'{-15 KJ), la face des choses va changer.
Ce savant moine augustin, ayant voulu tiaduire la Bible en allemand pour la populariser, chercha à en rendre la lecture accessible à tous les hommes de langue allemande.
Pour atteindre ce but, il se servit d'un langage particulier, créé par lui, auquel il s'attacha à donner une empreinte à la fois générale et nationale.
Au lieu d'imposer à l'ensemble l'idiome de la pai-tie, il obtint un adroit amalgame en infusant du bas-allemand au haut-allemand le plus développé de l'époque, soit le mitteldeutsch ou haut-saxon, lequel, employé dans tous les actes de la chancellerie saxonne, était depuis longtemps adopté par la plupart des souverains allemands pour des usages diplomatiques.
Habilement dégrossi, façonné, poli et, en fin de compte, pétri de bas-allemand, ce langage nous a légué, sous une forme désormais classique, ce que nous appelons le haut-allemand moderne, à peu près tel qu'il est encore emploj-é de nos jours.
C'est donc à Luther que revient tout l'honneur d'avoir doté son paj's, pour l'y vulgaris-er, d'une langue propre k une acclimatation dans toutes les parties de l'empire. Il serait puéril de nier que, comme tout ce qui est progrès, cela ait été sans lutte. Il s'agissait de déraciner tous les vieux préjugés subsistant contre le nouveau dialecte et d'efîacer de l'usage courant, les uns après les autres, les anciens idiomes germains qui le précédèrent et dont il résumait pourtant si habilement les principaux éléments (10).
(10) Ne lui a-t-oii pas reproché maintes fois son origine (( sur le papier )) ? {Ihrcn papiemen Urspi-ung.)
En dépit de tout, rallemand commun (11), comme l'appelait son créateur, cet essai m.odeste qui eut son berceau dans un petit district saxon, la Misnie, a triom])lié de tous les obstacles.
Il a vu son horizon s'élargir, franchir les montagnes qui, au figuré comme au réel, l'eïLserraient étroitement, pour reculer peu à peii jusqu'aux extrêmes limites du vaste empire germanique.
Forme obligée de la littérature, langage' des nobles et des lettrés, langage de la bonne compagnie, langage du peuple, il est devenu le lien qui unit aujourd'hui dans une aspiration commune les diverses classes de la société. Il est aussi la pâte avec laquelle on a pétri leschefs-d'œuvre d'une littérature vraiment nationale ; il a renfermé en lui le germe de la puissance intellectuelle, morale et matérielle de nos voisins.
Si les XVII® et xviii^ siècles firent subir au haut-allemand moderne quelques altérations ou modifications,, celles-ci ne touchèrent qu'à la forme et non au fond.
En revanche, pendant cette période, le nouveau langage parvint à s'affranchir du latin, qui avait si longtemps cheminé côte à côte avec les dialectes germaniques, sans toutefois pouvoir s'y introduire, et il réussit à le détrôner comme langage scientifique en se substituant purement et simplement à lui.
En dépit de toutes les vicissitudes et malgré un remaniement artificiel, l'allemand, tel qu'il nous est parvenu, a tout gardé de la nature. Nous la retrouvons partout : dans ses nombreuses onomatopées, si vivantes, notant tous les bruits avec une incroyable minutie ; dans sa riche gamme de couleurs et de lueurs, incomparable palette, permettant de rendre, aussi bien que par le pin-
(11) Die (jemcïne deutsche Sprache, l'avait baptise Luther luimême.
ceaii (les nuances intraduisibles en d'autres langues. Nous ]a retrouvons aussi dans ses mots (jui contiennent encore rimap:e pliysique primitive; enfin, dans ses mystiques formules «et ses poétiques conceptions.
Tout ce que nous voyons nous fortifie, nous confirme, dans cette opinion.
On sent se refléter à travers toute la langue allemande l'âme primitive du vieux Germain qui chassait encore l'aurochs et le renne dans ses grandes forêts sauvages, aiors que le Gaulois, civilisé déjà par l'occupation romaine, habitait en des villes, connaissait le luxe et le confort de la cité, et n'avait plus de son ancienne existence de nomade qu'un lointain souvenir.
Au contact du conquérant, les mœurs de ce dernier s'étaient modifiées, le langage et les lettres s'étaient, ch-ez lui, raffinés et avaient acquis de l'élégance (12).
En tenant compte de la grande diversité des mots, il faut reconnaître que l'allemand moderne est parmi les idiomes les plus riches connus.
Resté langue primitive, puisque développé loin de tout contact étranger, il renferme tous les éléments nécessaires à son développement. Il se suffit à lui-même et possède la faculté de cré-er des mots, avec la plus étonnante facilité, au moyen de ses propres radicaux et grâce au procédé de la composition ou amalgame.
iS'os langues latines, dérivées, sont obligées, pour la création de mots nouveaux, d'avoir recours aux idiomes
(12) C'est tellement vrai, que nulle part comme en Allemagne la musique, ce langage mystérieux de l'âme, qui, avec son sens vague, parle à tous les cœurs, n'est arrivée à un aussi haut degré de perfection, comprise et aimée d'un aussi grand nombre. Dans les pays oii l'influence civilisatrice des Latins s'est fait sentir, les arts qui demandent une étude raisonnée, un esprit de conception plus précis, tels que la peinture, la sculpture, ont atteint un degré élevé et font loi dans les autres contrées. Les Germains tra^ duisent la nature, les Latins l'emploient.
dont elles proviennent, ou de faire des emprunts à des vocabulaires étrangers (13).
Kous ne passerons pas plus longtemps en revue lea événements qui ont présidé à la formation de la langue allemande et laisserons au point où il en est le côté historique de la question, pour aborder de front, quelque peu documenté cette fois, la grammaire, avec l'espoir de réaliser des progrès en toute connaissance de cause (14).
(13) Le français, formé du latin, du celte et de l'ancien allemand (francique), ne peut guère former de mots nouveaux et a constamment recours à d'autres langues, au latin principalement.
(14) Voir, pour la filiation des langues de la famille germanique, la carte 15.
CHAPITRE V étudî: des prixcu'es d'une langue
Principes de la langue allemande. Son alphabet, son orthographe, sa prononciation. Comparaison avec la langue française. De l'accent tonique.
Lorsqu'on veut pénétrer dans le « sanctuaire » de tout lij gage étranger (1), lorsqu'on veut s'attacher à étudier le mécanisme et le fonctionnement d'un idiome nouveau, lorsqu'enfin on veut s'en assimiler les règles et les lois, on doit, avant de frapper à la porte de cet inconnu, mettre en balance les facilités offertes avec les difficultés présentées.
Quels sont ceux d'entre nous qui n'ont pas, à ce moment critique, entendu dire que la langue allemande figurait parmi les plus difficiles qu'il était possible de rc)i contrer, et n'ont été effrayés de cette peu engageante perspective, avant même d'avoir ouvert la moindre grammaire !
Combien se sont laissés rebuter à l'idée d'avoir une série d'innombrables obstacles à franchir, exigeant une somme d'efforts telle, que tout le temps demandé pour d'autres études ou travaux importants serait absorbé nécessairement à cela seul.
Ce n'est pourtant pas sous un jour aussi noir qu'il faut envisager les choses ; ce n'est pas avec des appré-
(1) Nous ne parlons pas ici, bien entendu, des idiomes chinois et consorts (qui n'ont pas de grammaire).
heiisions aussi injustifiées qu'il faut aborder l'étude de l'idiome de nos voisins d'outre-Rliin.
Sans aller jusqu'à vouloir affirmer que l'allemand est la plus facile de toutes les langues, nous n'irons pas non plus tomber dans l'excès contraire en jouant à son égard, le rôle d'un docteur Tant-Pis.
L'esquisse que nous allons faire de sa grammaire nous permettra, nous en avons le ferme espoir, de donner du courage aux plus pessimistes.
iS'ous n'envisagerons d'abord qu'un langage courant, simple et pratique, permettant de faire face à tous les besoins de la vie ; l'autre, celui qui permet d'apprécier dans leurs travaux originaux les maîtres immortels de la Germanie, le littéraire en un mot, vient après. Celui qui a faim va chez le boulanger avant de songer au pâtissier.
Commençons par l'alpliabet.
Celui-ci, emprunté au gotbique (2), ne saurait offrir d^, difficultés bien grandes au point de vue graphique. Nous le voyons employé en Trance dans certains cas, ce qui a pu donner à tout le monde l'occasion de se familiariser quelque peu avec lui.
ISTotre œil peut donc arriver à s'assimiler rapidement la forme d-es caractères gothiques; c'est là une simple question d'habitude, n'exigeant ni grand temps, ni pénible eiïort.
Il en est de même de l'écriture cursive, dans laquelle nous reconnaissons également beaucoup de lettres pal'eilles aux nôtres ; c'est là affaire de page d'écriture.
(2) TJlfilas avait composé un alphabet à l'usage des Goths, ses compatriotes. C'est celui qui a servi pour sa traduction de la Bible. J*rimitivement combinaison de lettres grecques et romaines, il a subi, au cours des siècles, d'importantes altérations. Certaines lettres ont totalement disparu, d'autres se retrouvent dans l'alphabet slave, d'autres enfin sont de dato plus récente.
ApiTs un exercice modéré, les caractères nouveaux se placeront d'eux-mêmes au bout de noire plume (3).
Ce n'est donc pas cela qui nous arrêtera lorsqu'il s'agira de lecture; celle-ci nous est, d'ailleurs, facilitée, à un autre point de vue, par la loi qui veut qu'en allemand tout ce qui est écrit se prononce et vice versa.
Dans ces conditions, les exercices de dictée et de lecture, une fois l'oreille un peu exercée, sont-ils chose iniiniment plus simple et plus facile que des devoirs analogues o\\ langue française.
Chez les Allemands, plus, peut-être, que chez tout autre peuple, l'écriture est restée fidèlement dans son véritable rôle qui est de fixer la parole par des procédés graphiques, permettant de la rendre aussi exactement que possible (4).
Toutes les langues n'offrent pas la même aisance ; la nôtre, par exemple, qui n'est guère, sous ce rapport, un modèle de logique..
Mettons-nous un instant à la place d'un Allemand, obligé, en lisant à haute voix, de discerner entre ûls de soie et ûls de famille, entre les os du squelette et les eaux de pluie, entre les peaux et les pots, Tnais et mets, elles couvent, le couvent; entre tant, temps, taon, tan, tend. Celui-ci cherchera à prononcer toutes les lettres qui passent sous ses yeux et sera, bien entendu, parfaitement incompréhensible, à lui-même comme aux autres.
(3) Il est bon d'ajouter que les caractères latins, écrits ou imprimés, s'emploient souvent aussi. L'usage d'écrire les noms propres en caractères latins est universellement répandu. En Allemagne, une foule de documents officiels, annuaires, statistiques, pièces de l'état civil, etc., s'impriment en ces caractères, malgré la violente opposition de Bismarck, qui n'eut d'autre résultat que de ralentir momentanément le mouvement.
(4) Elle doit remplir toutes les conditions du langage, avec, en plus, l'obligation de demeurer.
Si, d'autre part, nous dictons au même personnage des mots tels que tableau, nez, lait, pied, veau, il écrira exactement comme il entend, c'est-à-dire, tahlo, né, lé, pié, vo, et, remis sur le bon cliemin, il ne pourra s'empêclier de penser que notre façon de prononcer n'est guère en harmonie avec notre manière d'orthographier.
Il frémira, in jyetto, à la pensée d'avoir à s'assimiler un tout aussi complexe, lui qui, dans son langage maternel, écrivant haus, maiitel, wind, hain, prononcera : hha-ouss, Tnarinve-tell, winnd, haïnn, et qui ne doit qu'à son souci de la vérité géographique de résister à l'envie de dire Bordé-a-oû-xe pour Bordeaux.
Avec un peu d'oreille, la dictée allemande sera donc chose infiniment plus facile que la dictée française, puisque tout ce qui se dit se transmet intégralement sur le papier.
Les voyelles allemandes, qui sont les nôtres aussi, permettent, par la combinaison avec Ve de trois d'entre elles. Va, Vo et Vu (5), de former un jeu de tons impossible à rendre chez nous (6), gamme musicale propre à noter aTCc une grande délicatesse presque tous les sons de la nature et qui vient ici apporter une preuve de plus à ce que nous avons dit de l'état de civilisation des vieux Germains.
Le sanscrit, qui, lui aussi, est resté près de la nature, est une des rares langues qui surpasse l'allemand dans ce sens.
La prononciation des consonnes est, pour leur im-
(5) Nous rappelons que les Allemands, comme la plupart des peuples indo-européens — les Latins compris — ont conservé la véritable prononciation de Vu, que nous sommes obligés de rendre par ou. Les combinaisons ae, oe, ue, paraissent remplir, par analogie, le rôle du bémol ou du dièze dans la notation musicale.
(6) Un coup d'ceil sur le tableau ci-dessous suffira, à nous fixer. Il existe dans les voyelles combinées, diphtongues ou non, une infinité de nuances, à la vérité inutiles à acquérir toutes pour un
mense majorité, sensiblement pareille à celle des nôtres. Avec un peu d'exercice, on arrive facilement à se souvcnir que, contrairement à ce qui se passe chez nous, le z allemand est dur, Y s doux (7).
La prononciation gutturale de certains composés de consonnes paraît, aux yeux de beaucoup, présenter des difficultés presque insurmontables, celle du ch notamment.
Erreur pourtant, car il suffit d'y arriver avec méthode, de s'y prépaix^r judicieusement, en choisissant, dans sa propre langue, des exemples y menant graduellement.
Voici, par exemple, le ch de l'interjection allemande ach! (ah!) Pour arriver à le rendre, cherchons chez nous les mots dont la prononciation se rapproche le plus de celle qui nous occupe.
Dans le cas prés-ent, nous trouvons aî^t, qui nous amènera à arrhe, plus près déjà du but poursuivi.
Pour en accentuer la prononciation, agrémentons, en imagination, ce dernier mot d'un troisième r; entre ce arrrhe de fantaisie et Vach allemand, il n'y aura plus qu'une nuance imperceptible et tout à fait négligeable ; le pas est, en tous cas, facile à franchir...
étranger, mais que le vrai connaisseur ne saurait rendre qu'après une étude des plus approfondies.
Gammes de tons.
ton
demi-ton
ton
eue
demi-ton
O eue
0 ù ton ton
Ùe ff
demi-ton
ton demi-ton
àù et eù
ai
et ei, di
pbtongues ayant une certaine ressemblance.
aa ah
sons
dh allongés.
ee
soit en
eh oh 00 oh ù
L doublant la voyelle, soit
ùh i(h par Vil ou Ve.
ie ih
(7) Au moins dans la plupart des cas, pour ce dernier (au commencement des mots ou des syllabes, entre deux voyelles).
Jj^h, si francliemenl aspiré au coiiimencement dea mots (ou des sj^llabes), et auquel on prête généralement moins d'attention pourtant, demande autant et môme plus d'exercice.
Employant le procédé indiqué tout à l'heure, nous irons de haut, où Vh est encore faiblement aspiré, au Jwlâ, employé pour calmer un cheval, ou encore, partant par haie et héros, nous arriverons au hé là-bas, utilisé pour héler les gens placés à une grande distance.
En résumé, on s'entraînera à surmonter les quelques difiicultés que l'on rencontrera dans cette partie du travail, en s'aidant, pour habituer l'oreille à la prononciation allemande, de modèles français, convenablement choisis.
Au point de vue des signes extérieurs modifiant plus ou moins la valeur des voyelles, nous pouvons dire que l'allemand n'a pas d'accents écrits.
On ne peut du moins compter pour tels le tréma placé sur Va, Vo ou Vu, et qui n'est que la combinaison de Vé avec ces voj^elles. De la lettre' indiquée primitivement tout entière, il n'est plus resté que deux points, ou deux traits, suffisants en tous cas pour rappeler le but d'3 leur présence.
Le signe «en forme de croissant placé au-dessus de 1'?/, n'est pas le moins du monde un accent. Il fait partie intégrante de la lettre elle même, qu'en écriture cursive il serait autrement impossible de distinguer d'avec 1'?! (û, u).
Que nous sommes donc loin de nos règles, si compliquées, d'accents aigus, graves, circonflexes, de trémas, qui font parfois dresser les cheveux sur la tête aux élèves les moins prétenus et les plus désireux de s'assimiler notre langue.
Disons ici encore quelques mots de l'accent tonique,
qu'il ne faut pas laisser dans ronibro ; ii'est-il pas la véritable clef (le la prononciation?
Ce signe invisible et intraduisible est l'âme même du mot ; seul, il donne à une langue sa véritable couleur locale.
Alors que les règles qui, cliez nous, fixent son placement ne sont pas toutes faciles à définir, il est soumis chez nos voisins à une loi unique (8).
Sa place est toujours sur la première syllabe du mot, ou, plus exactement, sur la syllabe radicale, c'est-à-dire jamais sur les préfixes, suffixes ou désinences.
Les mots venus du dehors ont gardé l'accent tonique à la place qu'il avait dans l'origine, le respect de cette couleur locale dont nous parlions tout à l'heure ne devant pas permettre de leur appliquer la règle commune (9).
Ici encore, on le voit clairement, il ne faut pas venir parler de difficultés insurmontables, la preuve du contraire est trop facile à établir.
(8) En français, l'accent tonique est, en principe, placé sur la dernière voyelle, ou sur l'avant-demière si la dernière est terminée par une muette.
(9) Comme dans : Bepuhlik, Majestàt, Autoritàt, Advokat, Elefant, Philosoph, etc.
CHAPIÏEE YI
ETUDE DES MOTS
LViifant sert d'exemple. Intervention de l'œil comme facteur de la mémoire. Augmentation progressive du bagage de mots. La clef du langage. L'article fait partie du substantif. Exercices pratiques en tous lieux. Des mots composés.
Lorsque toutes ces matières préliminaires auront été consciencieusement traitées, nous pourrons aborder la grammaire elle-même, étude qui devra marcher de pair avec celle d'un vocabulaire de plus en plus complet.
Yoici, d'après nous, le moyen le plus facile de meubler progressivement le cerveau d'un bagage de mots d'une importance grandissante et que nous n'aurons pas besoin, du reste, d'aller cbercber bien loin pour le trouver; il nous suffira pour cela de prendre nos exemples dans la vie de chaque jour.
Il ne faut pas, lorsqu'elle se présente, laisser échapper l'occasion — et elle est fréquente — d'étudier sur le vif la façon dont on s'y prend pour apprendre à parler à un enfant.
L'observateur un peu attentif aura vite fait de tirer profit du temps consacré à ses observations.
Tout objet que le bébé doit nommer lui est au préalable montré, puis désigné par le mot qui lui est particulier.
Par exemple, en lui mettant entre les mains une poupée, on lui dira : youpée; en lui présentant du lait ou du pain, on ajoutera : lait, pain. L'application de ce système
— îk; —
eyige le concours simultané de donx sons : l'ouïe et la vue.
L'œil de l'enfant voit l'objet pendant (lue, parallèlement, son oreille perçoit les sons énoncés et destinés à le désigner plus particulièrement à son attention.
De la combinaison de ces deux sensations, transmises au cerveau en même temps, finit par résulter leur association durable dans l'esprit de l'enfant. Alors même qu'à l'aspect d'un objet il en aurait oublié le nom, son œil, accomplissant sa part de la besogne, se chargerait de rétablir les choses en faisant appel aux souvenirs de l'oreille. Celle-ci, en courant après le son qu'elle a l'habitude d'entendre énoncer au moment de l'exhibition de l'objet, arrivera à retrouver l'appellation perdue.
Inversement, chaque fois qu'un mot sera prononcé, Toreille, qui, en l'entendant a accompli sa part de la tâche, aura recours au concours assuré de l'œil, lequel no tardera pas à évoquer l'image de l'objet nommé.
Tout cela ne se produira pas toujours sans quelques tâtonnements préalables, sans plusieurs essais infructueux; mais la mémoire enfantine, dès qu'un peu plus exercée, deviendra rapidement apte à retenir les mots avec une grande facilité.
Ce que, enfant, on nous a fait faire pour apprendre les premiers rudiments de notre langue maternelle, pourquoi ne le referions-nous pas pour nous assimiler ceux d'un idiome étranger?
Ne sommes-nous pas redevenus enfants lorsqu'il s'agit de déchirer le voile de cet inconnu qu'est pour nous la langue d'un autre pays?
A cette différence près, pourtant, que si nous agissons comme un tout petit pour faire nos premiers pas dans un langage nouveau, nous savons à la fois raisonner comme un adulte dans notre langue propre.
En termes plus clairs et plus précis, nous devons être à la fois notre élève et notre professeur.
Mettons donc en pratique l'emploi simultané et constant de ces deux facteurs essentiels de la mémoire : la vue et Touïe.
Pour ce faire, il ne faudra jamais perdre son temps à apprendre machinalement des vocabulaires, des listes de mots, qui, ne reposant sur aucun fonds solide, sortiront de la tête, chassés par la leçon suivante.
Maigres seront les fruits récoltés par ce moyen. On doit, au contraire, s'arranger à ne jamais chercher à retenir un mot sans voir immédiatement l'être ou l'objet qu'il désigne, soit directement, soit au moyen de tableaux, d'atlas ou de gravures.
Yeut-on dire Tuaison en allemand, il faut effectivement regarder une maison ; chien, il faut voir cet animal; fleur, il faut en avoir une sous les yeux.
Comment devrons-nous réglementer, canaliser serait plus juste, cette étude de mots?
Il est bien entendu qu'à l'instar de ce qui se fait pour l'enfant, il ne peut être question, au début, que de substantifs concrets, les mots abstraits ne devant intervenir que plus tard.
Le système le plus naturel, et c'est aussi le plus fréquemment employé, consiste à grouper les mots par catégories de choses : noms donnés aux différentes parties de l'habitation, du vêtement, du corps humain ; désignations d'aliments, de plantes, d'animaux, en un mot de tout ce qui sert dans la vie, et cela à condition d'opérer en suivant une classification rationnelle.
Il appartient à chacun de régler convenablement, selon son tempérament et ses moyens, la somme de travail à fournir.
Il faut, en général, commencer en n'apprenant que peu à la fois, et n'augmenter son vocabulaire que lente-
— i)7 — ment, ce qui est encore le ineilUnir moyen (Vayancer sûrement.
On devra soigneusement se garder de l'orée]' s* mémoire, mais l'entraîner progressivement par des exercices bien compris (1), par la prati(iue d'une sorte de gj-mnastique raisonnée de l'esprit.
Quand on veut s'entraîner à la marclie, on ne commence pas par une étape de cinquante kilomètres, et il n'y a aucune raison de procéder différemment suivant qu'il s'agit du cer\^eau ou des muscles.
Il est précieux de connaître sa force, ses aptitudes, son degré de résistance, pour savoir jusqu'où on peut aller sans risquer de détraquer la machine par de trop vifs à-coups.
Nous donnons ici un moj^en susceptible d'aider puissamment à l'acquisition d'un durable bagage de mots.
Il s'agit de savoir se poser, ou se faire poser, en allemand, au moment même où l'objet dont on veut savoir le nom est désigné, la question : « Qu'est cela? » {Was ist dasf), qu'il est bien facile de retenir, laquelle question attirera naturellement la réponse, apprise aussi par cœur : « C'est ceci... » {Dos ùt...).
Cette petite question représente, malgré son apparente simplicité, la clef de la langue nouvelle.
Supposons-nous un instant en présence d'un étranger dont nous ne connaissons pas la langue et qui ignore la nôtre. Il nous sera à peu près impossible d'obtenir de lui, dans son idiome maternel, le nom d'un objet quelconque. jS^ous aurons beau le lui désigner du doigt, il pourra supposer que nous voulons le lui vendre ou le lui acheter, ou que nous voulons lui dire que nous le trouvons beau ou
(1) Pour nos élèves de première année, nous n'aA^ons jamais exigé plus d'une dizaine de mots à la fois. Ce chiffre, moyen, puisqu'on peut osciller de cinq ou six à quinze ou vingt mots, a paru répondre à la force moyenne des élèves et a donné des résultats satisfaisants.
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laid, grand ou petit, bref, que nouo donnons ou demandons un avis à son sujet (2).
Or, ici ce n'est pas d'un échange d'impressions qu'il s'agit, mais d'un écliange de mots.
L'énigme n'aura de solution réelle que si nous savons, en désignant l'objet, accompagner notre geste de la plirase comprise par les deux parties : « Qu'est cela ? »
Alors, mais alors seulement, on nous répondra indubitablement : c'est ceci ou cela, au lieu de c'est comme ceci ou couime cela (3).
Indépendamment de l'importance que l'on peut attacher à ce moyen pratique de se doter d'un vocabulaire, nous pouvons ajouter que le procédé indiqué exerce en quelque sorte, en même temps, le cerveau à penser en allemand — ou dans la langue étudiée — car, au moment précis où celui-ci percevra une question posée dans ces conditions, il s'essaiera, de lui-même, à répondre
(2) A moins que le pur hasard ne fasse donner la réponse désirée.
(3) Ainsi on dira : C'est une poule, c^est du pain, de la viande, etc., au lieu de c'c.sf cher, cela coûte tant, c'est laid, etc.
Un explorateur français, bien/ connu, nous a conté l'anecdote suivante : Il se trouvait au Soudan dans un village dont les indip;ènes parlaient une langue absolument inconnue du personnel de la mission. Il avait beau désigner du doigt les objets qui l'entouraient, les nègres se contentaient de rirei et de gambader en discourant. Impossible de s'entendre, et pourtant il fallait absolument sortir de cette impasse.
Le voyageur eut une idée de génie. Tirant sa montre de sa poche, il la déposa devant lui sur le sol et attendit les événements. A l'aspect de cet objet absolument inconnu pour eux, les Africains s'approchèrent peu à peu, les enfants d'abord, puis, regardant le blanc et montrant la montre du doigt, dirent une petite phrase, toujours la même, qui, dans leur idiome soudanais, ne pouvait que signifier : » Qu'est ceci ? »
Notre explorateur La nota soigneusement pour s'en servir luimême, car il avait deviné juste. Dès lors, toutes les fois qu'il montrait un objet on prononçant la petite phrase, on lui répondait par un mot et non plus par un discours; la phrase signifiait bien : « Qu'est cela? » Il possédait enfin la clef de la langue et put, pour chaque objet désigné, noter le mot correspondant, so dotant ainsi d'un vocabulaire de plus en plus complet.
<1ans le ni Orne idiome, ceci, bien entendu, dans la mesure du possible.
Et alors qu'arrivera-t-il? C'est (^ue le mot cLerclié viendra plus naturellement et plus facilement. Ce n'est pas autre cLose que la répétition, chez l'adulte, du travail cérébral qui se produit mécaniquement dans le cerveau encore en formation du bébé.
Nous avons eu mainte occasion de constater chez nos élèves que ceux-ci nous répondaient plus vite et plus exactement lorsque nous leur posions la question dans la langue enseignée.
A cette question des mots se rattache inévitablement celle des genres.
L'article doit nécessairement faire partie intégrante du substantif dont il sert à préciser le genre.
Il est aujourd'hui extrêmement difficile, sinon impossible, d'édicter des règles spéciales à cet égard.
Tout ce que l'on a essayé de faire dans ce sens, pour l'allemand par exemple, ne saurait, à notre avis, qu'encombrer la plupart du temps la mémoire, et cela sans résultat appréciable.
A chaque règle correspond un trop grand nombre d'exceptions, quelquefois même ces dernières sont plus nombreuses que les mots qui suivent la règle.
A l'origine, les vieilles langues indo-européennes se servaient de trois articles : les deux premiers exprimant la nature mâle ou femelle de l'être animé, le troisième faisant ressortir la nature inanimée de tout le reste.
Ces distinctions ont très promptement cessé d'être aussi bien tranchées, puisque déjà le sanscrit nous donne l'exemple de fréquents empiétements d'une loi sur l'autre.
Par le nioj-en de l'article, il anime parfois ce qui est inanimé, ou il ôte, ailleurs, le sexe à ce qui est vivant.
Les plus fréquentes incursions opérées sur d'autres
terrains sont celles du masculin et du féminin sur le neutre, à ce point, que dans la langue française, pour n'en citer qu'une, il n'existe même plus d'article pour exprimer ce dernier genre (4).
Ije hasard, la fantaisie, ont été, bien souvent, les seuls guides en la matière (5), aussi est-il actuellement impossible de doter, sans hésitation, d'un article un substantif de nouvelle création (6).
Pourquoi disons-nous la table, la chaise, le banc, le tableau, et les Allemands — dans leur langue — le table, le chaise, la banc, la tableau ? Mystère (T) î Pourquoi les genres de « la tête t>, a le nez », sont-ils opposés aux nôtres chez nos voisins ? C'e'st le secret des dieux !
Lorsqu'un mot nouveau s'est créé, doit être incorporé à une langue et doté d'un article qui le classe dans un genre, nous toucbons du doigt les hésitations que l'on met à prendre un parti, surtout chez les peuples qui n'ont plus le genre neutre.
I^ous n'en voulons pour exemple que les polémiques qui éclatèrent lorsqu'il s'agit de décider si le mot automobile serait, en français, masculin ou féminin (8).
(4) L'anglais n'en a même plus qu'un; excellent moyen pour trancher la difficulté !
(5) L'arrêté ministériel du 31 juillet I9OO, en vue de la simplification de l'enseignement de la langue française, invite à une grande tolérance à l'égard des genres de certains substantifs (aigle, amour,, délice, orgue, automne, enfant, hymne, œuvre, orge, période, etc.),
(6) Comme cela a été le cas pour aaitom>ohile, par exemple, mot pour le genre duquel des flots d'encre ont été versés,
(7) Au moins en ce qui concerne les limites de notre ouvrage, car on donne des raisons pour l'attribution de genres à beauco<up de mots. Il y a là toute une étude dont nous ne voulons pas nous occuper ici.
Chose curieuse à remarquer en passant : le peuple allemand est le seul qui mette au féminin le soleil, considéré pourtant dans l'antiquité comme l'être créateur, et au masculin la lune, déesse de la nuit (die Sonne, der Mond).
(8) Dans les langues qui possèdent l'article neutre, la question pourrait être facilement réglée en théorie, sinon on fait. Il suffirait do doter de l'article neutre tout mot nouveau servant à
Il en est de mOme pour les mots que nous entendons pour la première fois dans une langue nouvelle, encore peu familière.
Puisque la logiciue a clé bannie en cette circonstance, ?a seule règle que nous puissions suivre est de toujours apprendre le substantif avec son article, de considérer les deux mots comme indissolublement liés l'un à l'autre. Ce procédé d'association nous paraît être le seul capable de donner des résultats effectifs ; il constitue le vrai moyen de prévenir toute erreur.
En dehors de la loi qui veut que l'article masculin ou féminin précède tout être du sexe correspondant (9), il n'y a que complications, indications incomplètes ou imprécises, et le temps que l'on peut consacrer à l'étude de cet encombrant bagage peut être beaucoup plus utilement employé autrement !
Le travail que nous donnera l'étude de vocabulaires compris de la manière que nous venons d'indiquer ne sera guère plus long, et les résultats se montreront, en tous cas, plus brillants.
Habituer l'oreille aux sons de la langue étudiée constitue un exercice excellent que nous ne saurions trop recommander.
Notre organe auditif, une fois fait à la prononciation des mots étrangers, aidera à les apprendre beaucoup plus vite.
désigner autre chose qu'un être animé; cela couperait court à toute discussion oiseuse.
C'est ainsi que les choses se passent le plus souvent; mais on ne suit pas de règle définie à ce sujet. Le mieux serait encore d'imiter les Anglais, qui n'ont qu'un seul article.
(9) Quand il s'agit d'une espèce d'êtres, sans distinction de sexe, les Allemands emploient le neutre. Exemples : Venfant (garçon ou fille), Vanimal (mâle ou femelle), Vagneau, Je veau (dont la formation est incomplète), et-c. Dans ces conditions, les diminutifs se rangent d'eux-mêmes dans cette catégorie; ne sont-ils pas un peu considérés comme des choses à développement incomplet, à sexe insuffisamment accusé dans cet état diminué ?
Ici le contact avec des gens connaissant couramment lin idiome rend de précieux services. Ceux qui ont la bonne fortune d'être dans ce cas auront entre les mains une merveilleuse occasion de faire des progrès rapides.
En possession de quelques mots, ils sauront, peu à peu, les discerner au milieu d'une conversation.
Qu'importe si, au début, ils ne comprennent goutte à ce qu'on débite devant eux ; l'oreille aura pris l'habitude de courir après les sons. C'est une gymnastique comme une autre, et c'est peut-être en elle que réside tout le secret, tout l'art, d'acquérir le ton général d'une langue étrangère.
On se fait, en un mot, la langue, comme dans un métier on s€ fait la main !
Cela vient de ce que, au lieu de voir d'abord l'orthograplie d'un mot, ce qui fait tendre inconsciemment à le prononcer d'une manière souvent fausse, on l'entend énoncer sans savoir exactement comment il s'écrit ; plus tard, on finira par l'écrire d'après la prononciation retenue (10).
L'accent tonique, dont nous avons déjà souligné toute l'importance autre part, sera, par ces seuls exercices, mis tout naturellement à sa vraie place, et cela bien mieux que par l'exposé le plus parfait des règles qui en régissent le "placement.
]N"ous nous sommes toujours inspiré de ces principes, et nous nous en sommes fort bien trouvé. Toutes les petites phrases d'un emploi si fréquent au cours des leçons, telles que : levez-vous, asseyez-vous, allez au tableau, retournez à votre place, continuez, lisez, etc., n'ont, pour
(10) Il faut s'arranger pour faire toujours prononcer les mots par les élèves avant de leur en faire connaître rorthographe. C'est la prononciation qui doit servir de guide à l'orthographe, et non l'opposite. 11 est presque impossible de mal prononcer un mot qu'on n'a jamais vu écrit.
ainsi dire, jamais été dites autrement que dans la langue enseignée. Incomprises, bien entendu, lors des premières leçons, ces petites demandes ne tardèrent pas à être traduites et retenues.
Il nous suffisait pour cela de compléter notre pensée à l'aide du geste plutôt que de recourir à la traduction en français. Cet appel à l'intervention de la vue, qui complétait ainsi le travail demandé à l'oreille, rendait celuici de beaucoup plus facile, puisque les mêmes signes coïncidaient régulièrement aux mêmes sons (11).
Il ne suffit pas de se pourvoir, une fois pour toutes, d'un vocabulaire étendant peu à peu ses ramifications dans tous les groupes de mots. Il faut fréquemment revoir ce que l'on sait, procéder à une revision très minutieuse du bagage déjà acquis. Il existe pour cela maints moyens pratiques. Parmi ceux-ci, il en est un que nous pouvons employer à tous moments, en tous lieux et en toutes circonstances : c'est de tâcber de toujours mettre un nom sur les êtres ou objets qui se présentent à notre vue (12). C'est, en quelque sorte, un petit examen que nous nous faisons passer à nous-mêmes.
Quand nous nous trouvons dans la rue, essayons de nommer, en allemand si l'on veut, tout ce que nous ren-
(11) Par exemple, le signe levez-vous, fait en ramenant l'avantbras de bas en haut, coïncide toujours au groupe de sons sté-hhenn si a-ouf! Le signe asseyez-vous, fait en ramenant l' avant-bras de haut en bas, correspond au groupe de sons sett-tscnn si sich! Et-c. (Cours de langue allemande.)
(12) Nous nous sentons dans notre cours d'une série de tableaux que nous avons fait dresser spécialement pour ce genre d'exercices. Ceux-ci représentent la chambre, l'habitation, la cité, la campagne, le règne animal, les ustensiles les plus divers, la vie militaire. On peut les varier et les augmenter à son gré. Les cartes murales qui existent dans toutes les salles d'école rendent également beaucoup de services. On peut aussi travailler utilement sur les belles affiches-réclame des compagnies de chemins de fer. Les élèves peuvent ainsi être familiarisés de très bonne heure avec un très grand nombre de substantifs.
controns : chevaux, voitures, maisons, édifices, ponts, rivières, etc.; à la campagne, clierclions à nous rendre compte si nous sommes capable de désigner par leur nom étranger les champs, les arbres, les bêtes, les ruisseaux. Sans sortir de notre chambre, assurons-nous que nous sommes en état de traduire les noms de tous les objets usuels à notre portée.
Tout, eu un mot, doit concourir à cette sorte de répétition générale, aussi fréquente que possible, de notre savoir.
La langue allemande nous offre une belle occasion d'augmenter rapidement et à peu de frais (l'expression nous paraît juste, quoique peu technique) notre vocabulaire.
Nous voulons parler de la facilité qui nous est offerte de composer des mots nouveaux avec ceux déjà connus.
C'est le fameux procédé de l'amalgame dont il est fait un si copieux usage chez nos voisins. Ils accolent très naturellement, les uns aux autres, les mots les plus divers, ce qui donne parfois, il est vrai, les gi^oupements les plus inattendus (13).
En attendant, ce système est simple et pratique.
Là où nous disons « la clef de la maison », les Allemands disent la « maison-clef » ; quand nous mettons en cinq mots a la porte principale de la ville », ils traduisent par un seul : Hauptstiadthor; d' « union postale universelle », ils font W eltppstverein.
Dans tout mot ainsi composé, il y a une idée générale et une idée spéciale. Le mot exprimant cette dernière joue vis-à-vis du ou des autres le rôle du qualificatif ou du régime déterminatif près d'un substantif.
(13) Comme, par exemple, dans VierwaldstàdtcrseesalondampfscJiiffahrt^rjesellschaft, qui veut dire (c compagnie de navigation à vapeur de bateaux-salons sur le lao des Quatre-Cantons ! )> La rubrique n'existe probablement pas, mais, grammaticalement, elle est juste et pourrait être créée.
Ainsi, dans a maison-clef », il est avant tout question (l'une clef (idée générale), laquelle, en la circonstance, est celle de la maison (idée spéciale). Ce n'est donc pas celle du jardin, de la cave, du grenier, etc.
Dans le mot ivindmaJilc, notre a moulin à vent », soit vcnt-mouUn, il s'agit d'abord d'un moulin, lequel, dans le cas particulier, est à vent et non à eau ou à vapeur.
L'idée spéciale, gardant en cela la véritable place de tout qualificatif, est toujours placée avant l'autre.
Ce que nous venons de dire est encore confirmé par le fait que, lorsque des substantifs de genres différents sont accolés les uns aux autres, c'est toujours le genre du dernier, c'est-à-dire de celui exprimant l'idée principale, qui prédomine.
Dans «vent-moulin», vent est masculin, moulin féminin (en allemand s'entend) : le mot sera féminin. Dans oc maison-clef», maison est neutre, clef est masculin : le mot sera masculin.
Tout cela n'est guère compliqué, on le voit.
ETUDE DE LA GKAMMAIKE
Choix d'un© méthode rationnelle. Règles principales et règles secondaires. Règle toujours séparée d'avec l'exception. Division en deux domaines : 1" celui de la mémoire (exceptions); 2° celui du raisonnement (règles). Règles de la déclinaison, de la conjugaison, de la construction. Conclusion.
Suivant en cela l'ordre dans lequel les mots se sont créés cliez les premiers hommes, nous adjoindrons graduellement aux noms connus quelques adjectifs n'exprimant d'abord que des qualités tout extérieures. Nous les emploierons de préférence comme attributs, en raison de leur invariabilité dans ce cas spécial (nous parlons toujours de la langue allemande, qui nous sert pour le moment de base de discussion).
Il nous suffira, pour cela, de savoir manier le présent de l'indicatif du verbe être, que nous recommandons d'apprendre dès les premières leçons (1).
Cela nous permettra de créer nous-mêmes de petitesphrases, rudimentaires encore il est vrai, mais enfin des phrases, et cela aidera toujours à donner quelque confiance en l'avenir.
jS^ous ferons ainsi insensiblement nos premiers pas dans la grammaire, cette grammaire dont on dit tant de mal, et que l'on présente comme pavée de difficultés.
(1) Comme, du reste, celui du verbe avoir. '
Il aura suffi d'avoir appris à s'orienter un peu sur ce terrain nouveau, pour voir s'aplanir les obstacles en apparence les plus insurmontables.
D-e loin, ks yeux aurojit cru percevoir une montagnu aux sentiers à pic, bordés d'aiVieux précipices; de près, les pieds iront fouler des chemins à i)ente douce, conduisant en toute sécurité aux sommets que l'on veut atteindre.
Une méthode de travail rationnelle bien adaptée, tout est là. Voilà le puissant levier qui nous permettra de soulever sans trop d'efforts, et surtout sans efforts superflus ou inefficaces, les poids les plus lourds.
Et, cette méthode, en quoi consiste-t-elle ? Tout simplement en celle qui doit être la directrice de n'importe quelle étude ; celle qui veut que l'on passe au simple d'abord, au composé ensuite.
Il faut étudier les règles les plus importantes, en négligeant les choses secondaires ; voir les grandes lignes, avant de passer aux ramifications de détail.
nien n'empêche de revenir, plus tard, à ce qui est provisoirement laissé de côté ; mais, en procédant différemment, on risque, presque toujours, de noyer l'essentiel dans l'accessoire et de se perdre clans un inextricable dédale.
Celui qui doit exécuter un dessin en jettera d'abord sur le papier les principaux éléments, sans s'attarder à en ombrer tout de suite telle ou telle partie ; un élève chargé de reproduire l'hydrographie de la France au tableau ne commencera pas par tracer la Seine avec tous ses affluents, mais esquissera, avant tout, le cours de tous les grands fleuves de notre pays, pour revenir ensuite aux rivières secondaires et, en dernier ressort, aux lieux ti averses.
Dans tout travail il y a une ossature, une charpente, de la bonne exécution desquelles dépend le résultat final
qui a les plus grandes chances d'être mauvais dès qu'on se soustrait aux règles, si logiques, voulues par la nature elle-même.
Puisque nous appliquons le procédé à l'étude de la grammaire, extrayons tout de suite de celle-ci ses principaux éléments, ceux qui servent de base à tout l'édifice, savoir : les règles de la déclinaison, de la conjugaison, de la construction.
Il en existe, bien entendu, d'autres encore qui ont plus ou moins d'importance, mais celles-ci sont de second plan pour le débutant et doivent provisoirement y rester (2).
oSTotre but, aussi bien, n'est pas de commenter ici la grammaire (3) en son entier, mais de n'en développer que les grandes lignes, afin de la faire juger comme elle doit l'être et sous son véritable jour.
Il est évident que ces règles — dites secondaires — ne sont pas pour cela quantité négligeable, loin de là, mais elles doivent s'effacer d'elles-mêmes devant les trois chapitres fondamentaux que nous venons de citer et qui absorbent, d'une façon effective, la plus grande partie de l'attention.
Xous ne ferons plus autrement mention d'elles ici, renvoyant à la grammaire elle-même sur ce point spécial.
Un procédé de travail qui découle en grande partie de ce que nous venons de dire et auquel nous attachons la plus haute importance, consiste en la séparation comi;lète, absolue, de la règle d'avec l'exception.
Il y a d'ailleurs ici une deuxième raison, plus péremptoire encore que la première, et c'est la suivante : la
(2) Dans notre cours, nous enseignons d'abord tout ce qui a trait à la déclinaison, puis à la conjugaison, enfin à la construction.
(3) Il s'agit ici, nous le rappelons, plus particulièrement de la grammaire allemande, qui sort, à titre d'exemple, de base à notre discussion.
— 101) — règlo (\st (luestion ilo raisonnement, l'exception est affaiiv (le mémoire.
L'étude (le ces deux points exige forcement des moyens
différents.
D'un côté, il s'agit de l'application raisonnée de principes émis ; de l'autre, il faut savoir fouiller macliinalement dans ses souvenirs, pour, à point nommé, trouver, dans la « case du cerveau réservée aux exceptions», la règle particulière à appliquer à un mot donné.
Nous voyons, dans tout ceci, deux procédés de travail fondamentalement opposés : l'un qui ne veut que de la logique, l'autre qui n'exige que de la pratique.
Il faut savoir les séparer absolument.
Etudions les règles grammaticales avec soin, clierclions à bien les comprendre et à en pénétrer le sens ; le reste n'est plus que leur adaptation logique aux diverses parties du discours.
Ne nous occupons d'abord que d'elles, rien que d'elles, sans tolérer, en quoi que ce soit, l'intrusion de la moindre modification au texte général.
Si, au cours de notre travail, un cas particulier se présente, il n'y a aucun mal à l'ignorer.
Nous ferons bravement ujaie faute en lui appliquant la règle commune.
Lorsque nous saurons manier couramment celle-ci, c'est alors, mais alors seulement, que nous pourrons nous souvenir qu'il n'est pas de règle sans exception
Nous ne sommes aucunement partisan des listes d'exceptions apprises fidèlement à la suite de cbaque règle.
Le plus souvent l'élève retient les premières au grand détriment de ces dernières, qui pourtant s'appliquent à des cas infiniment plus nombreux.
L'inconvénient signalé est assez général ; on commet des confusions presque inévitables.
Les dernières impressions reçues par le cerveau restant ordinairement le plus longtemps, la nomenclature des exceptions venant après Texposé de la règle, laisse, plus longtemps aussi, son empreinte.
Laissons le soin à la seule pratique de nous inculquer ces encombrantes séries de mots s'écartant de la loi commune.
La pratique, c'est ici l'emploi fréquent, constant, du dictionnaire, ou, mieux encore, de répertoires, contenant toutes les exceptions connues.
Xous consulterons ceux-ci chaque fois que nous aurons à appliquer une règle à un mot nouveau. Si nous y rencontrons ce dernier, nous nous conformerons à ce qu'il y a lieu de faire spécialement pour lui; dans le cas contraire, il n'y a qu'à le soumettre à la loi ordinaire.
Quand nous cberchons une personne dans deux groupes différents, un grand et un petit, nous avons toujours avantage à commencer par le petit, c'est pourquoi nous engageons à comm.encer par les exceptions.
Leurs répertoires doivent figurer à la fin de chaque grammaire. Ils constituent une sorte de quartier spécial, renfermant tout ce qui ne se conforme pas à des prescriptions générales, et on doit pouvoir y faire facilement les recherches nécessaires en trouvant instantanément le renseignement dont on a besoin (4).
L'assidu recours qu'on aura à eux gravera mieux dans la tête les cas exceptionnels que la liste la mieux récitée. C'est encore ce système d'élimination qui réduira le plus les chances d'erreur.
Privés momentanément de ce guide, il nous arrivera parfois de faire une faute, nous la répéterons même à l'occasion, mais le mot-exception, souvent cherché et souvent trouvé, finira pourtant par se graver d'une façon
(4) Nos élèves s'en servent couramment.
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indélébile dans notre mémoire, et, grâce à cette piati(iue, nous saurons, en fin de compte, le reconnaître au passage.
Tout cela variera bien un peu suivant les mémoires, les intelligences, rentraînement au travail, les facilité? de chacun : il ne saurait y avoir de théories absolues à ce sujet ; mais des résultats probants parlent éloquemment en faveur des bons côtés du procédé indiqué.
Après avoir ainsi aiguillé dans ce sens notre manière de faire, nous entamerons le chapitre des déclinaisons.
Les règles qui régissent celles-ci paraissent à l'observateur superficiel extrêmement compliquées, à cause de la double flexion du nom et de l'article, avec trois distinctions de genres (5).
C'est alors qu'un fil d'Ariane bien disposé servira à retrouver le chemin.
En présence d'un mot à décliner, il faut d'abord en déterminer le rôle dans la proposition pour connaître son cas de déclinaison (sujet ou nominatif, complément direct ou accusatif, etc.), puis le genre, opération très simple si l'on connaît pratiquement son Tocabulaire (6).
Il ne reste plus qu'à le classer dans la sous-catégorie dépendant de son genre (7), et dans laquelle il doit mathématiquement se ranger, après avoir, au préalable, consulté le tableau des exceptions pour voir s'il n'y figure pas.
On applique, en fin de compte, la règle édictée.
(5) Au moins dans certaines langues ; par exemple en allemand, en grec, en sanscrit, etc.
(6) Pour la déclinaison des articles allemands, il suffit de se souvenir de leurs différentes terminaisons. Les retenir sous la formule rythmique : rsmn, erre, ssms, crnc. est se munir d'un cliché auquel on peut se reporter invariablement.
(7) S'il y a lieu, comme en allemand par exemple, oii on peut ranger les substantifs masculins et neutres en trois classes, les féminins en une seule.
Prenons des exemples :
Nous avons à traduire, en allemand, pied, dans la phrase : J^ai mal au pied.
Pied est ici régime circonstanciel de lieu, donc datif. Il est masculin et appartient à la sous-catégorie des monosyllabes masculins.
Il ne figure pas dans la liste des exceptions !
IS^ous lui appliquerons, en conséquence, la règle qui veut un e au datif singulier des monosyllabes masculins.
Dans le chant de V oiseau, oiseau est régime déterminatif, donc génitif.
Il est masculin {der Vogel) et appartient à la souscatégorie des mots masculins se terminant par el, en ou er. Il ne figure pas au tableau des exceptions.
La règle qui doit lui être appliquée veut 1'^ au génitif singulier.
Le raisonnement a comporté dans tout ceci deux opérations distinctes, mais intimement liées l'une à l'autre: la première qui correspond à l'établissement d'un diagnostic cliez le médecin, c'est-à-dire qui est la détermination du cas devant lequel on se trouve ; la seconde étant, comme chez le même praticien, l'indication du traitement à suivre; ici, l'application de la règle particulière du cas mis en question.
Les exceptions, lorsqu'il s'en présentera, se caseront d'elles-mêmes à la suite de chaque règle. Les plus usitées seront vite sues; la connaissance des autres demandera peut-être un peu plus de temps, mais, somme toute, cette partie mécanique du travail s'ajoutera aisément au reste.
Passant à la grande division suivante de la grammaire, nous parlerons un peu de la conjugaison.
Comparons celle des verbes français à celle des verbes allemands, puisque de la comparaison, aussi bien que de la discussion, jaillit la lumière.
La première de ces deux conjugaisons comporte quatre formes particulières, correspondant à quatre terminaisons diiï'érentes et ayant, bien entendu, cliacune sa strie d'exceptions ou de dérogations partielles à la Ici ccmmune.
Elle possède cinq temps simples à l'actif, ce qui est un signe de richesse, il est vrai, mais complique singulièrement l'étude de notre langue pour un étranger habitué à des procédés plus simples et qui a, par surcroît, quelque peine à s'assimiler nos règles de participes (8).
La conjugaison allemande n'a, elle, qu'une seule forme, avec une terminaison unique (c?i, rarement n) (9).
Elle ne possède que deux temps simples à l'actif (10), pauvreté réelle au point de vue philologique (11), mais offrant de grandes facilités à l'étudiant (12).
Celui-ci peut composer tous les autres temps au moyen de verbes auxiliaires avec lesquels une petite étude préalable aura tôt fait de le familiariser.
En dehors des verbes réguliers, il y a, ne l'oublions pas, les verbes irréguliers, dont on parle si souvent comme d'une des plus grosses difficultés de la langue allemande.
Tues de près, celles-ci gagnent à être connues.
Un peu de méthode apportera beaucoup de clarté et aidera, sans trop de peine, à démêler les fils de l'écheveau.
(8) Simplifiées depuis la circulaire ministérielle du 31 juillet 1900.
(9) Encore Ve a-t-il existé (thu[e^n, seile]n).
(10) Le présent et le prétérit ; ce dernier sert à la fois de passé défini. Pour tous les autres temps, les Allemands emploient la forme périphrastique. Ainsi, le futur et le conditionnel sont des temps composés, formés au moyen de la combinaison de l'infinitif avec l'auxiliaire devenir {werden).
(11) Le slave, qui n'a que le présent, est plus pauvre encore.
(12) Augmentée encore par la répétition de certaines désinences de personnes, ce qui diminue le nombre à en retenir (les 1" et 3p personnes du pluriel, par exemple, sont identiques).
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Puisque le verbe n'a que deux temps simples, dont dérivent directement les modes subjonctif et impératif, puisque les autres ne sont que des composés de l'auxiliaire avec l'infinitif ou le participe passé, il nous suffira de connaître (en dehors de l'infinitif) ces deux temps simples, auxquels nous ajouterons le participe passé, pour avoir en main tous les éléments nécessaires pour reconstituer tout entière la conjugaison irrégulière.
Le reste n'est qu'application de principes généraux (passage de l'imparfait de l'indicatif à l'imparfait du subjonctif, etc.).
Les changements apportés aux temps énumérés cidessus ne procèdent plus, comme pour les verbes réguliers, de modifications dans la terminaison, mais de la déûexion, ou changement de la voyelle radicale.
Chacune de ces modifications est commune à un nombre donné de verbes, ayant la même voyelle radicale, ce qui équivaut à dire que des irrégularités se reproduisent un nombre déterminé de fois, dans un nombre défini de cas.
Ainsi, par exemple, le verbe sohiagen, frapper, fait sclilug à l'imparfait et gcsclilagen au participe passé. JJa radical du présent s'est donc transformé en u au prétérit pour redevenir a au participe.
Le verbe tragen, porter, fait de même trug et getragen.
Nous en conclurons qu'un nombre X de verbes, ayant a au radical, prendront la déflexion u au prétérit pour revenir à Va du radical partout ailleurs.
Si nous poussons nos recherches un peu plus loin, nous verrons que d'autres verbes irréguliers en a auront au prétérit ie, mais reprendront toujours leur a ailleurs (fallen, ûel, gef alleu). A ces deux modifications, prétérit en u ou en ic, se borneront les changements essentiels
survenus dans la conjugaison des verbes irréguliers eu a.
L'élève qui réfléchira avant d'écrire ou de parler au liasard s'évitera ainsi, a priori, toute faute grossière, comme, par exemple, de changer Va radical d'un verbe irrégulier au participe passé, — et ce sera déjà un très Bfrand point.
Il se souviendra ailleurs que ce sont les verbes irréguliers au radical en i qui changent à l'imparfait et au participe passé, ou ceux à double voyelle radicale (ci, Ce, cvu, a, ô, il) qui veulent une même déflexion à ces ieux modes.
Toute la difficulté à vaincre réside dans un groupement judicieusement établi, basé sur les traits communs [^ui unissent les uns aux autres certains verbes irréguliers, et qui finira par avoir raison des mémoires les plus rebelles.
Le plus puissant auxiliaire de celles-ci est dans la simplification du procédé de recherches. Celui-ci doit être prompt et clair pour pouvoir être consulté avec fruit, sans hésitation aucune, pour devenir familier, aimé mêtne (13).
Il faut être mis à même de trouver vite pour ne pas se lasser de chercher souvent. . .
Le nombre des verbes irréguliers, évalué à environ deux cents, peut aussi être considérablement réduit si l'on considère que beaucoup d'entre eux sont très peu usités en Allemagne, que certains, d'un emploi suranné, ne sont plus que des souvenirs d'un autre âge.
Quelques autres sont à la fois réguliers, et, pour
(13) Les recherches longues et laborieuses peuvent être évitées par la disposition pratique des verbes irréguliers en une série de tableaux ayant pour point de départ la voyelle radicale, et aboutissant aux analogies dans la déflexion au prétérit et au participe. La voyelle radicale permet de trouver immédiatement le groupe d'infinitifs auxquels appartient celui à conjuguer.
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l'usage courant, on peut les ignorer comme verbes irréguliers.
Toute cette partie n'est, somme toute, que bonne à figurer sous la rubrique « pour mémoire », où le cberebeur saura bien se reconnaître (14).
En revanche, celui qui voudra avant tout pouvoir communiquer dans la langue, sans s'encombrer de ce qi;: n'est pas rigoureusement nécessaire, trouvera sa tâche considérablement diminuée, puisque près d'une centaine de verbes irréguliers pourront ne pas être connus. Résumons-nous. La conjugaison allemande a un cliché unique pour la grande majorité des verbes, les réguliers. Il faut y ajouter la connaissance d'un nombre» variant de 100 à 200, de verbes irréguHiers, rebelles à la règle générale. Il est clair que ce nombre dépend, en grande partie, du but à atteindre ou du genre de travail poursuivi ; l'essentiel est que les verbes d'un usage courant puissent se graver rapidement dans la grande majorité des mémoires.
Ainsi se trouvera battue l'opinion qui veut faire un épouvantail de cette question des verbes.
Il nous reste, pour compléter cette sorte de vue à vol d'oiseau de la grammaire, à dire quelques mots de la construction.
La construction allemande, qui n'a pas la rigidité, la fixité de la nôtre, passe, bien à tort selon nous, pour être compliquée, ardue, difficile à comprendre.
Et, pourtant, c'est plus que jamais le cas de dire ici que si, de loin, c'est quelque chose, de près ce n'est rien, ou presque rien.
Les règles qui la régissent présentent le très apprécia-
(14) On les trouvera, à titre d'indication, dans les tableaux complets des verbes irréguliers. Nous les avons éliminés dans ceux destinés à l'usage journalier, insérés dans le corps même de notre petit cours pratique.
hk aviintap^ d'êti^c n'eltcmcnt établies, (rolïii]- un solide l)oint d'appui à qui v<nit ot sait s'en s-crvir.
Elles se résument à un petit nombre de formules, trois, qui sont : la proposition normale, l'inversion, le rejet.
Toutes les trois sont à peu près rigoureusement employées dans des cas déterminés, à Tétude desquels nous allons nous livrer rapidement.
Considérons d'abord — à tout seigneur, tout honneur — la proposition logique, normale, telle qu'elle a été peu à, peu élaborée dans le creuset du cerveau humain, celle qui rappelle le mieux l'ordre primitif dans lequel les mots ont été placés.
Nous trouvons, en tête, le sujet, c'est-à-dire celui qui agit, qui ressent ou qui subit ; puis, le verbe, moyen d'expression de l'action active ou passive (ou de la sensation), agent de liaison entre les parties; enfin, le complément direct ou l'attribut qui en complète le sens.
Cette disposition, résultante de la saine logique des choses, n'a aucune raison d'être modifiée dans n'importe quelle langue; aussi les Allemands ont-ils, exactement comme nous, leur construction directe.
Une petite différence à signaler en passant est dans le renvoi à la fin de la proposition de l'infinitif ou du participe des temps composés.
C'est l'auxiliaire alors qui remplit à lui seul la place du verbe.
N'est-il pas le nerf du temps composé, l'âme qui le fait vivre et sans laquelle le participe passerait bien vite à l'état d'adjectif?
Il restera donc seul le trait d'union entre sujet et compléments, rejetant loin de lui la fraction moins vivante d'un tout à la composition duquel il contribue.
Le résultat, voulu ou non, d'un pareil dispositif, sera
(le forcer ainsi l'interlocuteur à écouter les phrases jusqu'au bout. Et c'est bien quelque chose !
L'Allemand qui nous dira, par exemple : « J'ai aujourd'hui à mon ami ce livre donné » devra, pour que nous puissions savoir de quoi il s'agit, être entendu jusqu'au dernier mot, ici le participe « donné » du temps composé « j'ai donné ».
La même proposition en français : « J'ai donné aujourd'hui ce livre à un ami », peut parfaitement être interrompue à n'importe quel endroit sans, pour cela, devenir incompréhensible.
Ce sera toujours clair, mais pas toujours complet, et les risques d'erreur seront plus grands. En n'écoutant pas jusqu'au bout, on aura toujours saisi une partie du discours, mais les détails seront plus sobres, ce qui peut nuire à l'ensemble.
La règle de préséance des divers compléments est également basée sur une méthode rationnelle.
De deux ou plusieurs régimes directs, indirects, circonstanciels, c'est toujours le plus court qui doit être mis avant les autres. Là encore, il y a une question de logique. Quand on a à dire plusieurs choses, il y a toujours avantage à commencer par la plus courte. Par ce moyen, l'attention qui doit se porter au même titre sur les autres n'est pas émoussée et ne se ralentit pas.
Le cas est exactement le même lorsqu'il s'agit des différents membres d'une proposition.
En mettant ce qui est plus court avant ce qui est plus long, on fait attendre moins longtemps chaque élément suivant lequel constitue une des parties nécessaires pour faire comprendre l'ensemble du discours.
A longueur égale, on peut suivre l'ordre dans lequel est énoncée la déclinaison elle-même.
La construction normale ne paraît donc pas offrir i^lu^ de difficultés chez lés Allemands que chez nous.
— llî) —
Rappelons encore ici que le principal écueil auquel se liourto l'élève est de s'obstim^r — quand même — • Il s'écarter, en traduisant, de la disposition française. Dans un immense noniLi-e de cas, il n'y a aucune raison de le faire, pas le moindre motif de modifier en quoi que ce soit l'ordre de choses établi.
On ne doit s'écarter du texte original que si l'on y est formellement obligé !
A vouloir faire trop allemand, on finit véritablement à ne produire que du cliarabia.
Passons à la seconde formule, qui est celle de l'inversion.
Celle-ci, employée cliez nous dans la proposition interrogative ou intercalée, l'est aussi, sans règles bien définies, pour donner un tour plus artistique à la conversation, pour poétiser, en quelque sorte, la banale prose habituelle.
En Allemagne, elle est soumise à des règles plus invariables et dont on ne saurait s'écarter.
Toujours en usage, comme chez nous, dans les interrogations et les phrases intercalées, elle sert aussi lorsque la proposition commence par un autre mot que le sujet (15), c'est-à-dire lorsque l'ordre logique a été troublé.
Elle n'a, du reste, que strictement lieu entre le sujet et son verbe, sans toucher, en quoi que ce soit, à l'un quelconque des autres membres de la proposition.
Le rejet est le troisième mode de construction allemande. Il consiste à rejeter le verbe à la fin de la phrase, sans changer, d'ailleurs, l'ordre établi pour tout I3 reste.
Pour son emploi, pas de doute possible, puisqu'il
(15) On dirait, par exemple : demain, allons-nous à Pans, pour : demain, nous allons à Paris.
n'est usité que dans la proposition subordonnée ou incidente (16).
Tous les principes énoncés ci-dessus peuvent se résumer en trois formules, qui sont :
SYH, construction directe ;
TSE/, construction inversée;
SET, rejet.
(S, sujet; Y, verbe; E, régime, complément.)
Si Y est à temps composé, soit Y'^ V^ (auxiliaire et participe ou infinitif), nous aurons :
SV^RYP;
\^ S R Yf ;
(E signifie non seulement le régime direct, mais encore les régimes indirects et circonstanciels.)
En principe, de deux ou plusieurs régimes, le plus court sera placé le premier, en continuant ainsi de manière que le plus long vienne à la fin.
Le régime déterminatif garde, bien entendu, sa place près du substantif, puisqu'il n'a rien à voir avec le verbe.
Si
RI < Ri^ (Rï régime indirect, R^^ régime direct),
nous aurons :
[S YRiRD; Temps simples ... . Y S RiRt>;
(sRiRi>Y.
.S YARi Royi'; Temps composés. . V-^ S Ri Ri> V^ ; .
( S RI Rï^ Vi^ YA .
(16) Exemple : Il était imrti, lorsque nous chc?: lui allâmes.
(17) Le rejet a donc ici touché au véritable verbe, qui est l'auxiliaire, laissant intact le reste de la proposition.
Si
11*' < U' < II'* (W- iT^nine circonslanciel), nous aurons :
SVRCHi 1(1);
Etc..
A égalité, R' = R'\ on suit Tordre de la déclinaison, le plus généralement au moins.
Toutes les formules que nous venons d'indic^uer représentent l'ensemble de la construction allemande et sont applicables dans la presque totalité des cas que nous pouvons rencontrer (18).
Nous ne pousserons pas plus loin cette étude analytique de la grammaire. Tout ce que nous pourrions en dire de plus nous ferait sortir du cadre que nous nous sommes tracé.
Ce que nous avons voulu, c'est de monti^r, par une revue de ses principaux éléments, que cette grammaire allemande, qui passe pour une des plus compliquées qu'il soit, ne pré&ente en aucune partie de difficultés sérieuses, à aucun moment d'impossibilité absolue de faire de sensibles progrès dans son étude.
Ce qui est donc vrai pour elle le serait, a fortiori, plus encore pour la grammaire de n'importe quel autre idiome indo-européen.
Pourquoi, hommes faits, ne pourrions-nous pas nous assimiler des langues que d'autres ont en quelque sorte sucées avec le lait maternel?
Leur étude ne représente rien de disproportionné à nos moyens. Nous avons quelque cbose de plus, il nous semble, que l'enfant qui bégaie vaguement ce qu'il entend, corrigeant d'instinct, à la longue et à force d'habitude, les défectuosités inhérentes aux premiers essais de prononciation.
(18) En employant le système des formules, ne se sert-on pas en quelque sorte du procédé des « images » que nous préconisions ailleurs pour apprendre les mots ?
Nous avons quelque chose de plus, aussi, que le collégien qui, sur les bancs du lycée, au milieu de mille autres matières importantes et absorbantes au même degré, essaie de consacrer quelques lieures aux langues vivantes et qui, entre une composition d'histoire ou de géographie et un problème de géométrie ou un thème latin, essaye de jeter sur le papier quelques phrases d'un idiome nouveau à ses oreilles, et d-e la possession duquel il ne saisit que très imparfaitement toute la haute valeur pour l'avenir.
IS^ous avons pour nous, avec le raisonnement de l'homme fait, le sentiment de la responsabilité qui nous incombe. Nous connaissons toute l'importance qu'offre l'étude des langues étrangères, nous devons donc avoir la volonté d'agir, d'acquérir pour aboutir. Ce sera une garantie de réussite, là oii de moins instruits échoueront dans la vie I
Ce que nous avons essayé de faire dans les lignes qui forment ce chapitre, c'est de faire naître, par une courte esquisse historique, l'intérêt qui s'attache à l'étude d'un idiome, c'est d'en faire ressortir la simplicité par un rapide aperçu philologique.
Celui qui saura diriger avec méthode ses études dans un sens pratique, aura à moitié gagné la bataille.
Nous n'avons nullement la prétention d'avoir inventé quoi que ce soit, d'avoir composé la panacée universelle, capable de parer à toutes les éventualités, nous n'avons pas la moindre qualité pour cela.
Chacun a ses procédés et ses moyens à lui et aucun cliché ne saurait s'adapter entièrement à la diversité des mémoires et des moyens de travail.
Montrer comment nous avons fait, dans l'espoir d'inspirer à d'autres l'envie de faire mieux, nous n'avons pas désiré autre chose.
UTILITÉ DES LANGUES AU POINT DE VUE GENERAL
La connaissance d'une langue étrangère est une force. Il n'est jamais trop tard pour se livrer à cette étude; l'âge adulte y est très favorable. C'est une excellente gymnastique de l'esprit. On réapprend la langue maternelle.
L'étude des littératures étrangères affine le goût. On apprend à mieux connaître l'histoire, la géographie, les mœurs et les coutumes d'autres peuples. Le domaine des sources auxquelles on peut puiser s'agrandit ; l'horizon ouvert aux recherches scientifiques s'élargit.
Xous avons voulu, dans la deuxième partie de notre travail, exposer la façon dont nous concevions l'étude d'une langue étrangère.
Dans les pages qui vont suivre, nous allons essayer de convaincre ceux qui nous font l'iionneur de nous lire de l'utilité absolue, du besoin impérieux, de connaître les idiomes d'autres pays, un au moins à défaut de plusieurs.
En cette époque de struggle for life à outrance, il faut savoir être armé pour la lutte et, à nos yeux, celui qui parle une langue étrangère s'est muni d'un levier puissant. Il se sera de lui-même rangé parmi les forts, parmi ceux qui, dans l'ardent combat de chaque jour qu'est la vie, savent se placer à un rang convenable, laissant loin derrière eux les faibles et les ignorants.
Oui, les avantages qui découlent de la connaissance d'une langue étrangère sont considérables, au point de \ue moral, au point de vue intellectuel, au point de vue matériel !
Les énumérer sera peut-être engager bien des hésitants à être véritablement de leur époque, c'est-à-dire à faire ce que doit tout homme vraiment moderne et qui veut s'armer efficacement pour les batailles présentes et futures.
Et qu'on ne vienne pas dire ici qu'à l'âge adulte il n'est plus temps d'aborder un travail de ce genre, que riiomme fait n'est plus capable de se doter d'un instrument nouveau, qu'en un mot il est trop tard.
D'abord il n'est jamais trop tard.
Nous connaissons autour de nous des hommes de tout âge et de toutes conditions qui savent intelligemment employer leurs loisirs, même après des journées d'un fatigant labeur, en se livrant à l'étude de matières, en apparence extrêmement éloignées de leur sphère d'action.
Si nous disons « en apparence » c'est avec l'intention voulue de souligner le fait qu'aucun travail, de quelque nature qu'il soit, auquel nous soumettons notre cerveau, n'est chose inutile.
On recommande bien aux gens que leur profession fait rester longtemps assis de se donner du mouvement ; pourquoi ceux que leur situation particulière force à s'occuper du matin au soir des mêmes affaires, laisseraient-ils leur intelligence se figer dans ce cadre invariable ? I ] y a la gymnastique pour le cerveau comme il y a celle pour les muscles, et la première a une action locale aussi marquée que l'autre.
Varier les exercices pour faire travailler à un égal degré les différentes parties de notre organisme, tout est là !
Et les bienfaits résultant de mesures prises dans ce sens sont nombreux à tous les points de vue !
Celui qui consacrera quelques instants à l'étude fortifiera son intelligence ; il s'habituera à la réflexion, il saura fixer son attention sur un point donné et apportera les mômes qualités à tout ce qu'il fera ailleurs.
Loin de dire qu'il est trop tard pour apprendre, dès qu'on a quitté les bancs du collège ou les salles de cours de l'université, on peut affirmer que l'âge adulte, celui du développement complet, est aussi celui où l'on peut le mieux travailler, puisque, à l'opposé du lycéen et même de l'étudiant, qui ne se rendent pas toujours suffisamment compte de toute l'importance qu'il y a à garnir leur cerveau, l'iiomme fait a le sentiment de toute sa responsabilité.
Bien fréquentés sont déjà les nombreux cours du soir dont notre capitale est si prodigue ; les associations en vue du développement des études les plus diverses ne manquent pas d'adhérents (1).
Or, de toutes ces études, celle des langues vivantes doit occuper le premier rang, et nous allons essayer de développer quelques-unes des meilleures raisons en faveur de cette assertion.
Apprendre une langue étrangère, c'est réapprendre sa langue propre, c'est aussi l'aimer.
C'est l'aimer, parce que, à côté de consonnances nouvelles pour notre oreille attentive, après les prononciations les plus diverses et les plus inattendues, nous serons toujours heureux de retrouver des sons plus fami-
(1) Tout ce graiid mouvement n'est pas suffisant encore si nous contemplons ce qui se fait chez les grandes puissances, nos voisines, telles que l'Allemagne et l'Angleterre, et aussi dans de petits pays comme la Suisse et la Hollande. Il j a encore beaucoup à faire dans cette voie, surtout en province, bien dépourvue sous ce rapport.
liers, de ceux avec lesquels on nous a bercés en notre enfance, de ceux qui ont présidé au premier réveil de Ectre intelligence. Ces sons-là, qui sont à jamais gravés eiL nous, nous paraîtront plus beaux et plus cliers, puisqu'ils nous rappelleront tout-es ces choses, lointaines déjà pour beaucoup.
Malgré tout, ils représenteront toujours le langage du cœur.
En pleine terre étrangère, dans l'entière possession de l'idiome du pays, au milieu de la conversation la plus animée, qui n'a pas, dans les circonstances graves, à ces moments oii une émotion s'empare de nous tout entier, senti naturellement affluer du cœur aux lèvres, malgré le vernis le plus exotique dont celles-ci ont pu se charger, de ces paroles qui ont consolé jadis nos premiers chagrins ?
Qui ne s'est pas souvenu, à ce moment précis de retour au passé, de la mère qui a si patiemment su inculquer les premiers éléments du langage î
On a beau être absorbé par la tourmente des luttes quotidiennes, les souvenirs reviennent en foule, et le cœur, glacé par les turpitudes de la vie, se réchauffe et fond à ce doux soleil.
On se rappelle alors qu'on n'aime rien plus purement ici-bas que sa mère.
Aimer sa mère, aimer son foyer, c'est aimer sa langue maternelle ; aimer sa langue, c'est aimer son pays !
A quels purs sentiments, planant bien au-dessus des misérables querelles des hommes, ne pouvons-nous pas être conduits par l'étude de tout dialecte étranger !
Nous avons dit, tout à l'heure, que celle-ci nous amenait à réapprendre notre propre langue et voici comm.ent :
Au fur et à mesure que les années nous éloignent de la vie de collège, où nous avons, dès les classes les plus élé-
iiientaircs, ainassu Iciitenieiit duiis notre cen'oau, les unes après les autres, les règles de noire grammaire^ pour arriver peu à peu à parler et à écrire correctement, ces règles, leurs principes et leur raison d'être, se font de plus en plus vagues à nos yeux.
Ce qui, en notre jeunesse, se présentait nettement, devient imprécis.
Nous connaissons nombre de gens qui seraient souvent bien incapables de rappeler, même dans ses éléments généraux, une règle grammaticale essentielle, ce qui ne les empêche pas de s'exprimer ou d'écrire convenablement.
A la longue, c'est l'habitude qui a fait place au raisonnement. On écrit comme ceci et non comme cela, parce qu'on a toujours écrit comme ceci et non comme cela.
C'est si vrai, qu'en présence d'une hésitation à orthographier un mot, on s'en rapporte en ce moment embarrassant à l'instinct. On jette le mot à toute volée sur le papier, et souvent on réussit à le rendre correctement.
Nous appellerons cela mettre le hasard au service de l'habitude.
Ce moyen doit être signalé comme essentiellement inefficace, très peu probant en tous les cas.
Le raisonnement seul peut nous rendre des services sérieux, mais il doit nécessairement être basé sur quelque chose.
Tout ce qui peut nous obliger à revoir notre vieille grammaire française doit être bienvenu.
L'étude d'une langue étrangère est dans ce cas.
Eien mieux qu'elle ne saurait nous forcer à réapprendre les éléments de notre langue. Ceux-ci serviront, à leur tour, de point d'appui, de motif de comparaison.
et reviendront meubler notre cerveau qu'ils avaient déserté depuis longtemps.
Il est facile de faire l'expérience de ce que nous venons de dire, car on peut constater chez tout élève qui apprend intelligemment une langue étrangère une amélioration sensible dans sa façon de parler ou d'écrire le français, si celle-ci était défectueuse auparavant.
Il aura ainsi fait d'une pierre deux coups.
S'il y a indéniable utilité, il y a aussi plaisir délicat.
La possession d'une langue étrangère est, en quelque sorte, le « Sézame, ouvre-toi! », la. clef d'un palais de l'art, dont l'accès est interdit aux profanes.
L'étude, dans leur idiome d'origine, des œuvres des maîtres étrangers nous permet, seule, d'en juger les beautés sous leur véritable aspect.
Nous pouvons alors comprendre vraiment, ou les littératures latines, écloses aux chauds rayons du soleil méridional, sous le profond ciel d'azur des rives méditerranéennes, peignant la vie sous des couleurs vives et animées, ou les œuvres des Slaves, restées simples et naïves, lesquelles reflètent fidèlement un esprit encore fruste et primitif (2).
Nous pouvons alors comprendre vraiment, ou les littétableaux graves et tristes que nous présente la littérature Scandinave, portant l'empreinte des froides brumes du Nord et des sombres forêts de sapins, soulignées par la neige aux glaciales blancheurs, ou bien encore
(2) C'est pourtant à ces tard-venus qu'appartiendra l'avenir. Dans cent ans, le russe sera apparemment la langue la plus répandue du globe. Sa littérature aura évolué et formera la base du bagage intellectuel d'une population que l'on peut d'ores et déjà estimer à plus do 300 millions d'âmes, façonnées, dès lors, à l'image russe.
les poèmes do la Cjcriiiauie, aux retentissantes onomatopées, aux nuances subtiles de tout ce qui est bruit ou couleur dans la nature, évoquant toujours le Germain rude qui ne s'est résigné qu'avec peine à quitter ses grands bois.
Les tiaductions les plus habiles ne nous sauraient rendre les beautés insoupçonnées d'autres littératures.
Le non-initié passera facilement à côté d'elles sans même lever les yeux.
Pour les amoureux de belles choses, posséder une langue équivaudra donc à la possibilité de goûter un plaisir infini en puisant à une source nouvelle.
Prenons, par exemple, l'Allemand, lequel, dans s-es poèmes, chante et comprend la nature à sa façon. Il a pour elle une adoration à la fois sauvage et candide. On sent un état d'âme particulier à des hommes que la civilisation apportée de Eome semble à peine avoir effleurés (3), et qui restèrent farouchement au milieu de leurs terres incultes, à l'écart de tout contact étranger, alors que nos ancêtres se perfectionnaient dans la cité nouvelle et maniaient le ciseau, (le pinceau et la plume, de préférence au javelot, à la hache ou à la massue.
Xous retrouvons tout cela dans l'œuvre des modernes maîtres allemands. Ils savent admirablement chanter la nature ; elle est tout entière dans leurs vers.
Aucune autre langue, peut-être, ne saurait apporter pareille richesse, telle variété de mots, ne saurait ren-
(3) Us fout aujourd'hui des efforts inouis pour rattrapper le temps perdu. Peine inutile; en défigurant l'œuvre naturelle, ils n'atteignent qu'au grotesque; on ne peut pas imiter l'esprit, la façon de concevoir d'un autre peuple. Chaque peuple a son tempérament propre, que son histoire a contribué à lui façonner, et ce tempérament ne s'acquiert pas ; on naît avec!
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cire pareilles sonorités imitatives par d'aussi frappantes onomatopées.
Certes, nous aussi savons célébrer en vers harmonieux la beauté immanente des choses, mais notre conception de tout ce qui -est art littéraire et poésie ne gagne-t-elle pas à connaître d'autres vues et d'autres horizons ?
Là encore, la comparaison jouera son rôle. Apprenant à juger les œuvres d'étrangers, nous serons plus à même d'apprécier celles de nos écrivains et de nos poètes, et de mettre en relief leurs beautés.
Nous saurons, alors seulement, estimer à sa juste valeur le génie de notre race, et ce ne sera pas sans un sentiment de légitime fierté que nous verrons le beau rang que nous occupons dans ile monde.
Youloir apprendre une langue étrangère, ce n'est pas seulement vouloir pénétrer dans l'existence intellectuelle et littéraire d'un peuple, c'est aussi désirer tout connaître de lui : son passé, son présent, son avenir, ses idées et ses aspirations... tout se tient dans la vie.
Lorsque nous faisons choix d'une langue à étudier, n'est-ce pas, d'ores et déjà, nous intéresser à i'histoire du peuple qui s'en sert, à ses origines, à ses mœurs, à ses affinités avec notre race?
N'est-ce pas, encore, s'attacher à connaître sa géographie, son développement industriel et commercial, son expansion coloniale, ses succès militaires?
L'histoire d'un peuple tient tout entière' dans sa langue.
Chaque guerre, chaque invasion, ont amené des mots nouveaux, ont grossi le dictionnaire d'autres éléments, et c'est bien souvent la seule trace, le seul résultat véritable des faits de guerre les plus considérables ou des victoires les plus éclatantes !
En Angleterre, le vieux breton, rameau celtique, a
été successivement mâtiné de saxon, lors de l'invusion saxonne, de danois, après la pénétration des Danois dans l'intérieur du pays. Avec la domination normande, s'est infiltré le normand, idiome roman, et du mélange, de l'amalgame de ces différents facteurs, est née la langue anglaise qui a permis des Shakespeare et des Milton, des Walter Scott et des BjTon !
A chaque tournant de la grammaire, à chaque pas fait dans le dictionnaire, nous nous heurtons à un morceau d'histoire. Calf nous rappelle les Saxons, veal les Normands, mother les Bretons, heaven les Danois.
En Espagne, la langue nationale nous permet de retrouver des souvenirs des Goths, qui, jadis, envahirent le pays, aussi bien que des Arabes qui l'inondèrent et le maintinrent si longtemps sous le joug du croissant.
Le castillan, tout imprégné de la majestueuse emphase des peuples orientaux, nous a donné ce langage fier et sonore, dans lequel nous pouvons lire l'immortel chef-d'œuvre de Cervantes, goûter les nombreuses œuvres théâtrales et poétiques de Lope de Yega, et voir s'agiter les intéressants personnages de Calderon.
Chez les Allemands, on retrouve du francique et de l'allémanique ; chez les Russes, dont l'idiome est peutêtre le moins mélangé de mots étrangers, il y a infusion do finnois et de tartare; chez nous-mêmes, enfin, il est facile de suivre l'intrusion du batave, du latin, du tudesque, dans notre celtique des premiers âges.
Apprendre une langue n'est-ce pas se livi'er ainsi au plus intéressant des cours d'histoire?
Cette voie indirecte contribuera encore à augmenter dans de larges proportions le bagage de notre savoir dans une autre branche de la science, intimement liée à la première, la géographie.
En effet, un coup d'œil sur la carte nous montrera les Basques, les descendants des Ibères, fondus en un tout
petit peuple de quelques mille âmes, dernières traces de splendeurs passées; les Celtes, réfugiés dans des extrémités de continents, où leur idiome n'a plus que peu de temps à vivre. Il nous fera voir les Magyars et les Finnois ayant jusqu'ici résisté victorieusement au grand flot envahisseur des indo-européens (1).
En Hollande et en Belgique, les progrès de l'allemand, qui englobe le frison et le néerlandais par le Nord, du français, qui s'apprête à dévorer le flamand par le Sud, ne sont plus un secret pour personne.
Le géant slave qui chasse de plus en plus hors de ses derniers retranchements, ce qui reste encore de la domination du tartare entre Balkans et Archipel ; l'espagnol, le portugais, l'anglais, qui ont fait depuis des siècles tache d'huile sur d'autres continents, les progrès constants des langues européennes aux colonies, tout parle à nos yeux, tout contribue à préciser nos connaissances géographiques, en nous les présentant sous un jour des plus intéressants.
Avec les langues, nous nous identifions plus intimement aux mœurs du pays.
L'italien, susurré et gazouillé, nous fait nous souvenir de l'obséquiosité, de la politesse exagérée des compatriotes du ïasse; l'espagnol, à la belle sonorité et aux nobles accents, évoque l'image du fier hidalgo, méprisant le travail et mettant facilement flamberge au vent ; l'allemand, aux intonations gutturales, aux mots lourds, est bien la langue de gens à la compréhension lente et laborieuse, mais à la volonté persévérante et à l'esprit méthodique; l'anglais, jeté du bout des lèvres, n'importe comment, aux paroles à moitié mâchées, est fort à sa place dans la bouche de personnes toujours pressées de
(1) Voir la carte 4.
t;agiior du temps pour courir à leurs affaires (time is moncy); le slavo, si doucemont murmuré, suffit à dépeindre le timide habitant des sieppes, serf hier encore; le français enfin, si net, si policé, si précis, n'est-il pas tout entier pétri de ce bon sens pratique, de cette exquise urbanité que nos pères surent nous conserver à travers les temps les plus tourmentés.
Dans le domaine scientifique, tout ce que nous avons dit reste vrai.
Nombreux sont les ouvrages de science qui nous sont et nous resteront inconnus, faute de traducteurs, et dont la lecture serait, pour b-eaucoup, une révélation.
Force est donc d'aller au-devant d'e^x pour enrichi? notre savoir de découvertes nouvelles, de perfectionnements inédits, qui, autrement, risqueraient fort d'être perdus pour nous, tout au moins pour un temps plus ou moins long.
La langue allemande, par exemple, pour n'en citer qu'une, est celle dans laquelle on a le plus créé d'ouvrages de science nouveaux, c'est encore une de celles qui renferme le plus grand nombre de traductions d'oeuvres étrangères.
La connaître équivaut, par conséquent, à se doter, d'un seul coup, d'une quantité colossale de documents, à élargir très sensiblement l'horizon de nos connaissances.
Le savant et le chercheur verront, par là, leur tâche quotidienne largement allégée, puisqu'ils auront augmenté le nombre des sources auxquelles ils peuvent puiser pour leurs travaux ; ils seront, en même temps, toujours au courant de toutes les nouveautés.
Il y a là, incontestablement, matière à améliorations pour l'état des sciences dans notre paj^s, et, dans cette voie, aucun facteur de progrès ne doit être à dédaigner.
UTILITÉ DES LANGUES AU POINT DE VUE MILITAIRE
En temps de paix et en temps de guerre. Dans l'armée et dans la. marine. A l'extérieur et à l'intérieur.
A côté du savant docteur, l'Iioinme d'épée n'est pas s?ns pouvoir tirer d'innombrables avantages de la connaissance d'une langue étrangère, qui rend, à toute époque, d'incalculables services à l'armée.
En temps de paix, il peut, par la lecture des feuilles techniques spéciales de cbaque pays, «e tenir au courant de tout ce qui se fait et se projette de nouveau. Aucun perfectionnement à un armement, aucune modification à uji règlement ou à une tactique ne sauraient lui échapper. Il suivrait ainsi, pas à pas, les travaux de voisins qui peuvent devenir des ennemis et pourrait les estimer à leur juste valeur, sans s'exagérer et sans se diminuer l'importance d'un danger à l'état latent.
Beaucoup de publications militaires étrangères ne sont pas traduites, ou le sont mal, et bien des choses importantes échappent ainsi à l'attention, qui, en raison de l'immense variété des sujets et de leur quantité, est sans cesse attirée sur un objet nouveau et passe outre si facilement.
En voyage ou en séjour prolongé à l'étranger, on est plu? complètement à même de s'assimiler les us et coutumes en honneur dans les contrées que l'on parcourt. En en pratiquant les habitants, on apprend infiniment mieux que par n'importe quel gros livre ce que sont
leurs ambitions, leurs visws, leurs aspirations polit uiihj.s, et, (l'un faisceau crobs^ervations, on peut se faire une idée assez juste de l'opinion publi(iue d'un pays comme de celle qu'il a sur notre propre patrie.
La fréquentation -d'officiers étrangers permet de se faire une idée très exacte de leur degré de cultur(ï, de leur niveau intellectuel, de leur éducation, et d'en déduire leur ascendant moral sur les hommes, la dose de respect et d'esprit de discipline qu'ils savent inspirer à leurs subordonnés.
Elle permet encore de se rendre compte de leur connaissance du métier militaire et d'apprécier à leur valeur intrinsèque ces amis d'un jour que la destinée peut placer en face de nous sur les champs de bataille.
En temps de guerre, les langues étrangères nous rendent des services immédiats et incontestables.
La simple énumération des principaux chapitres de notre règ'lement sur le service en campagne nous édifiera pleinement sur ce point.
Reconnaissances, renseignements, réquisitions, guides, parlementaires, espions, prisonniers, courriers, journaux, ruses de guerre, sont autant de titres qui se passent de tout autre commentaire.
La simple pratique du plus modeste vocabulaire rend déjà ici des services importants, à plus forte raison la notion plus développée d'une langue.
Lors de la guerre franco-allemande, nos ennemis surent admirablement organiser leur service d'exploration et de reconnaissance — nous ne parlons pas ici de leur service de renseignements — en utilisant intelligemment quiconque des leurs possédait notre langue à un degré quelconque.
Chaque pointe de cavalerie, chaque patrouille de découverte, chaque avant-garde, comprenaient un ou plu-
sieurs hommes, officiers ou soldats, de l'active ou de la réserve, sachant le français.
Par ce moyen, l'armée était toujours très exactement renseignée sur tout ce qu'il lui importait de savoir.
La légende, car c'en est une, s'est de ce chef implantée chez nous, que tous les officiers allemands parlaient et parlent encore couramment — d'aucuns disent même « admirablement » — le français.
Nous devons à la vérité de dire que <le nombre de ceux méritant réellement cet éloge est plutôt restreint.
L'immense majorité ne possède qu'un bagage linguistique infiniment plus réduit, insuffisant même chez beaucoup, et le corps d'officiers de l'empereur Guillaume est encore loin de pouvoir être comparé à une légion de professeurs de langues au petit pied !
Après la bataille, les hommes qui parviennent à se faire comprendre des gens aux mains de qui ils sont tombés, peuvent rendre les plus grands services aux camarades qui partagent leur sort, comme à eux-mêmes.
La situation de ceux qui sont soignés dans les ambulances ou dans les hôpitaux s'en trouve adoucie, les soins peuvent être p'ius complets.
Les malheureux prisonniers de guerre, que guette l'internement dans les forteresses de l'intérieur, obtiennent par cette voie plus d'un soulagement à leur triste sort.
Nos soldats qui ont été en captivité en Allemagne savent de quel prix a été la présence de camarades au courant de la langue du pays, quels adoucissements à leur peine, quel concours efficace leur parole a su apporter dans maint cas embarrassant, dans plus d'une circonstance difficile, où il eût été impossible de se tirer d'affaire en restant incompris de ses geôliers...
Dans l'arme de celui qui écrit ces lignes, dans la gendarmeiie, les langues étrangères rendent en tout temps les plus signalés services.
Dans les départoinents avoisinani los frontièros, il est (le toute iiéressiié de ronuaîlre la langue du pays liini- Iroplie.
Outre (iuehiues relations de service avee les autorités étrangères, on a journellement sous les yeux des passeports, des papiers d'état-civil, des pièces diverses, des correspondances, qu'il importe de traduire.
On a quotidiennement à interroger des étrangers passant dans le pays ou fixés à demeure dans la région.
La zone frontière a été de tout temps le lieu de prédilection de nombreux nomades qui passent ou repassent, suivant les besoins de leur cause, la ligne de démarcation séparant deux pays et deux législations.
Un personnel quelque peu familiarisé avec la langu6 du voisin, en état, ne fût-ce que de procéder à un interrogatoire très sommaire ou de décKiffrer dans ses grandes lignes un document quelconque, pièce de l'état-civil, certificat ou autre, est d'une utilité ineontestable.
Beaucoup de déserteurs viennent se réfugier cliez nous, sûrs qu'ils sont de trouver un abri inviolable. Ils se soumettent, en général, assez volontiers aux questions qu'on leur pose — surtout les premiers jours. Or, l'interrogatoire du plus modeste troupier n'est jamais complètement dénué d'intérêt.
'Ne permet-il pas, par la concordance d'un certain nombre de réponses faites par des individus différents, de contrôler des renseignements puisés souvent à des sources suspectes ou dus à des bonnes volontés peu éclairées ? Xe permet-il pas d'étayer sur des faits précis, patents, constatés à plusieurs reprises, ce qui, auparavant, ne s'écliafaudait que sur des opinions insuffisamment contrôlées ?
Xous n'insisterons pas sur l'importance du rôle de la gendarmerie en temps de guerre et sur les résultats qu'elle peut tirer du maniement de l'idiome ennemi, ce
serait empiéter sur les règlements de l'arme eux-mêmes et nous n'avons nullement l'intention de les développer
Ce qui est vrai pour l'armée, l'est aussi pour la marine.
Nos vaisseaux abordent en tout temps en des ports étrangers; ils croisent dans les mers les plus éloignées. Les marins qui les montoîit ont le plus fréquent contact avec leurs camarades d'autres marinets. Ils descendent souvent à terre pour ravitailler leurs bâtiments en vivres, en eau et en charbon ou pour échanger des correspondances. Nombreuses sont donc les circonstances oii il est désirable qu'ils puissent communiquer avec les nationaux d'autres pays.
Quant à leurs officiers, il va sans dire qu'ils doivent saisir avec empressement toutes les occasions dans lesquelles il peuvent augmenter la somme de leurs connaissances en tout ce qui peut se rattacber à leur métier, comme d'élargir leurs notions relatives à la conduite des navires ou à la sruerre sur l'élément bumide.
CHAPITIIE X
ET INDUSTRIEL
Les langues aident à lu conquête de domaines coloniaux, à la création, de débouchés commerciaux. Elles facilitent l'échange des produits. Les langues les plus parlées feront la conquête du monde. La communauté de langues est un argument d'annexion. Conclusion.
Retournons à des sphères pacifiques.
Le commerce et l'industrie représentent, à coup sûr, deux brancKes de l'activité liumaine oii la pratique des langues étrangères joue un des rôles les plus importants.
La fièvre de la production à outrance s'est emparée successivement de tous nos voisins, devenus bientôt nos rivaux.
Partout s'élèvent des usines et des fabriques ; partout on creuse le sol; les ckeminées aux noirs panaches de fumée trouent le ciel bleu, le retentissement du pic et l'éclatement des mines troublent le calme de la nature.
Tout s'agite, tout travaille, tout produit, tout spécule.
Les objets fabriqués dépassent, la plupart du temps, les besoins de 'la consommation locale, les matières premières indigènes ne suffisent plus.
Aussi vivons-nous dans la période de l'échange multiplié à l'infini.
Les plus habiles clierclient à placer leurs produits dans le p'ius grand nombre de pays anciens et nouveaux.
Il faut que des millions de bouches tirent de ce trafic leur subsistance et, avec elle, le maximum de confortable possible, puisqu'on ces temps modernes on ne sait plus se contenter de peu.
C'est l'âpre lutte, sans merci et sans trêve î
Les explorateurs, avant-garde du grand mouvement d'expansion, parcourent en tous sens les pays encore inconnus, les missionnaires les suivent.
Des écoles se fondent, dans lesquelles on enseigne la langue des premiers arrivants. Ce sera, aussi le premier jalon d'une conquête définitive, faite en vue d'assurer des débouchés futurs, réservés aux seuls usurpateurs du sol annexé.
L'Angleterre a ainsi occupé près de la moitié de notre gilobe; son trafic commercial égale celui de presque toutes les autres puissances réunies.
Les Etats-Unis sont devenus un état militaire et colonial pour pouvoir satisfaire à un appétit qui, s'il s'est manifesté tard, n'en est que plus vorace. Cette transformation inattendue ne s'est pas faite sans provoquer l'ébahissement du vieux monde, surpris de voir le Yankee abandonner avec tant de facilité le comptoir où il était si à l'aise, pour le teTrain de manœuvre, vide jusque-là, et discuter sérieusement canon, tactique, service en. campagne, lui qui n'était ferré que sur la hausse des cotons ou les lois prohibitives des viandes salées !
L'Italie fait tout ce qu'elle peut dans la même voie, quoique peu heureuse jusqu'ici dans ses tentatives.
La Hollande, la Belgique, la Suisse produisent beaucoup et écoulent un peu partout leur marchandises.
La llussie, très en retard, protège de ison mieux îla fabrication nationale et compte drainer, au moyen de
sa gigantesque voie iranscaspienne et transmandcliourieime, une grande partie (lu commeree d'Extrême- Orieni.
L'Allemagne rivalise de zèle avec nous pour prendre sa bonne place au soleil et ses tentatives sont couronnées d'un plein succès.
Demère le paravent d'une politique pleine d'adresse et d'esprit de suite, elle guette tla prochaine mainmise sui' la grande route des Indes par teiTe, par Salonique, l'Asie Mineure, Bagdad et le golfe Persique.
Il faut avoir suivi de près les récents événements de Chine pour constater combien les puissances se jalousent, comme elles se surveillent étroitement, de peur de voir l'une d'entre elles devenir prépondérante au détriment des autres !
L'histoire du rapide développement de nos plus proches voisins, ceux d'Outre-Rhin, nous intéresse trop poiu' que nous ne nous étendions pas un peu plus sur cette partie spéciale de notre sujet.
L'Allemagne possède une industrie florissante qui ne le cède en rien à aucune de ses rivales, auxquelles elle fait partout une concurrence acharnée.
Elle s'est dotée d'un outillage de fabrication des plus perfectionnés et des plus complets. Ses produits, qui,, pendant longtemps, ne purent lutter que grâce à la modicité des prix, sont arrivés aujourd'hui, par la bonne qualité d'exécution et l'ingéniosité des créations, à pouvoir soutenir la comparaison avec ceux des nations les plus avancées : ses récents succès à notre Exposition universelle en sont une preuve irréfutable.
De là, résulte une extension énorme du chiffre annuel des exportations (1).
(1) L'exportation allemande est passé© de deux milliards et demi en 1872 à cinq milliards en 1899; l'importation a crû dans les me-
Qui produit beaucoup achète beaucoup, et l'importation a augmenté en proportion.
Xos deux pays étant en quelque sorte porte à porte, la quantité d'échanges mutuels s'est accrue énormément, chacun d'eux envoyant de plus en plus ses produits à l'autre.
Les relations deviennent d'autant plus suivies, ce qui fait que la connaissance de la langue de nos voisins nous sera du plus grand secours dans toutes les transactions.
Quelles difficultés ne s'aplanissent pas à vue d'œil lorsqu'on se comprend clairement? Quels malentendus ne se dissipent pas, quelles contestations ne se règlent pas à l'amiable?
En France, on paraît parfaitement saisir le côté pratique de la question, si bien que le nombre de jeuneis gens envoyés annuellement en Allemagne pour s'y perfectionner dans la langue du pays s'est prodigieusement accru depuis une dizaine d'années. On n'a qu'à effectuer le parcours de Fribourg à Bonn, en passant par Heidelberg et Mayence pour pouvoir s'en convaincre.
Ce vaste exode se fait, dit-on, en grande partie au détriment de l'Angleterre, dont la langue, en tant qu'organe commercial par excellence, subit une rude concurrence à l'heure qu'il est.
Aujourd'hui, bien des chambres de commerce françaises, beaucoup de nos écoles d'études commerciales, envoient leurs boursiers et leurs meilleurs élèves se perfectionner chez nos voisins d'Outre-Rhin, de préférence
mes proportions : de quatre milliards en 1872, elle a été portée à six milliards et demi en 1899.
Le tonnage de la flotte marchande des Allemands, la deuxième du monde, est actuellement de 1.594.596 tonnes !
à llambourp:, ce gigaiilcsq\io marclié européen qui tient en échec Liverpool et menace Londres.
Nous venons de dire à l'instant que la langue anglaise avait une dangereuse rivale, capable de lui enlever un jour la première place comme organe de transactions commerciales.
L'allemand, en effet, se parle sur un grand nombre de points, et cela est aisé à concevoir si l'on suit les progrès retentiss'ants que fait son ti'afic sur tous les marchés du monde.
En Europe, la Ivussie est un terrain d'action où les Allemands ont les plus grandes chances de continuer pas mail de temps encore à rester l'élément étranger prédominant.
La Turquie paraît appelée à graviter de plus en plus dans l'orbite politico-commerciale du Reich.
L'Autriche allemande n'a jamais cessé de considérer comme de véritables frères ceux qui pourtant, adversaires de la veille, lui ont infligé une formidable défaite. Koniggrâtz ou Sadowa ne paraissent pas avoir laissé de bien cuisants souvenirs.
Les pays latins eux-mêmes, l'Espagne et l'Italie, parcourus en tous sens par d'actifs agents, offrent d'excellents débouchés aux Allemands (2).
L'action de ceux-ci s'exerce d'une façon prépondérante en Asie Mineure, où les voies ferrées sont entre leurs mains, et au Levant, où notre astre est à son déclin. Le récent voyage, en Palestine, de Guillaume II, a eu surtout pour but d'asseoir sur des bases solides l'influence de ses sujets.
La langue allemande devient de plus en plus dans ces
(2) Sans compter que Paris et d'autres grandes villes françaises sont le siège de nombreuses maisons de commerce ou de commission allemandes. Certains quartiers de notre capitale regorgent de Tudesques.
contrées roigane obligé de toute transaction, fait que nous voyons, chose très curieuse, se reproduire en plein cœur de possessions anglaises. Sur certains grands marelles des Indes, ce^lui des indigos, à Calcutta, par exemple, nombre d'afîaires se traitent dans la langue de Wertlier.
En Chine, les Germains ont su, en amorçant dès maintenant leur part d'héritage, s'arranger pour ne pas être évincés le jour du grand partage final, qui promet si bien de mettre l'Europe à feu et à sang.
Au Nouveau Monde, ils jouent un rôle considérable.
Leur langue est parlée par plusieurs millions d'habitants des Etats-Unis, immigrés ou nés là-bas. Des centaines de journa'Ux paraissent en allemand de l'autre côté de l'Atlantique.
En Amérique du Sud, nos voisins de l'Est ont accaparé des marchés commerciaux où leurs produits étaient, jadis, à peu près inconnus, notamment dans la Eépublique Argentine, ainsi qu'au Chili, au Brésil, au Venezuela et en Uruguay.
En Afrique et en Océanie, leurs colonies voisinent avec les nôtres ; au Maroc, ils sont influents ; en Tunisie, ils sont nombreux ; partout, de quelque côté que nous puissions nous retourner, nous avons les pluc^ fréquentes occasions de prendre contact avec eux.
Nous n'avons, du reste, rien négligé pour faire naître celles-ci. Notre réseau téléphonique vient d'être doté d'importantes ramifications avec l'Allemagne, pays jusqu'à ces derniers temps moins favorisé, sous ce rapport, que l'Angleterre, la Suisse, la Belgique, et, plus récemment, l'Italie.
Ce commencement de réseau deviendra bien vite une toile d'araignée des plus fournies.
Sur mer, nous avons permis aux très importantes lif,nes transatlantiques allemandes de faire des escales
régulières en Franco (3). Aujourd'hui, les bateaux de la Compagnie liambourgooise-américainc s'arrêtent à Cherbourg; demain, Brest fournira une autre station; aprèsdemain, Bordeaux sera un port d'atlaclie allemand.
Dans la Méditerranée, Alger est un des points choisis — à la grande fureur des Italiens qui craignent de voir Naples abandonnée.
Ces séries de faits, qui s'ajoutent ainsi les uns aux autres, signes de temps nouveaux, contribuent puissamment à souligner toute l'importance de la théorie posant en principe absolu la nécessité grandissante de l'échange des idiomes.
Kous ne sommes pas in actifs de notre côté en ce qui concerne la propagation du français à l'étranger.
De puissantes sociétés, telles que l'Alliance française, soutenues par notre gouvernement et notre diplomatie, font des efforts continus dans ce but. Témoin nos nombreuses écoles en Palestine, qui font de notre langage l'idiome officiel de la rive orientale du bassin méditerranéen, en Egj'pte, où elles représentent notre meilleur effort en vue de rassembler les lambeaux épars de notre prestige perdu, en Tunisie, d'où il faut chasser définitivement la prédominance de l'italien.
A l'étranger, bien des établissements d'instruction sont soutenus, en majeure partie, avec des fonds français ; en un mot, l'élan est donné, l'effort est vigoureux et soutenu, et notre posture dans la mêlée est loin d'être mauvaise. A nous de savoir conserver notre rang (4).
(3) Ce n'e«st malheureusement pas un avantage pour nos propres compagnies de navigation.
(4) La commission de l'enseignement, présidée par M. Ribot, vient d'étudier une proposition tendant à la création d'écoles françaises, dites d'Occident, en Amérique du Sud, et destinées à faire pendant aux écoles françaises d'Orient. Très favorable à cette idée, il est probable que cette commission finira par obtenir les fonds nécessaires pour tenter ce bel essai.
Etude des Langues. 10
Les langues constituent le lien le plus capable d'attacher solidement un pays à un autre.
Nous n'en voulions pour preuve que l'exemple de l'Espagne, si puissante naguère, dont les conquistadores, à la suite de Christophe-Colomb, se ruèrent, telle une meute lâchée, sur le Nouveau Monde, assurant à la métropole la possession d'immenses contrées aux colossales richesses.
Les unes après les autres, ces belles colonies furent perdues : les républiques sud-américaines se détachèrent de la mère patrie comme un fruit mûr qui tombe dû l'arbre ; les Anglo-Saxons du Nord, viennent de s'emparer des derniers débris d'une splendeur disparue. N'importe ! des millions d'hommes, de langue espagnole, ont conservé, en dépit de toutes les barrières, des relations suivies avec leurs anciens compatriotes. Mexique, Colombie, Pérou, Chili, Argentine, libres depuis longtemps, ont gardé des affinités avec l'Espagne. Le lien qui les attachait à cette puissance n'est pas complètement rompu, une fibre est restée intacte.
Le Portugal, cet autre pays latin, n'est plus, depuis longtemps, en possession du Brésil, domaine aux énormes dimensions et d'un avenir si certain, mais sa langue y a subsisté et ses nationaux y seront toujours les bienvenus, parce que compris.
Et nous mêmes, ne reconnaissons-nous pa-s des descendants de nos arrière-grands-pères dans ces fermiers du Canada qui parlent toujours notre langue, en dépit de cent cinquante ans de domination britannique ?
Ce ne sont peut-être plus des Français, mais, à coup sûr, ce ne sont pas encore des Anglais (5).
Et ces vaillants paysans de l'Acadie, persécutés cruel-
(5) Ils représentent le tiers de la population totale et réclament l'autonomie de leur pays avec énergie.
lement pendant cinquante ans, en plein xix* siècle, par (le cruels oppresseurs, ce sont les dignes rejetons de nos colons venus du Poitou ou de> la Saintonge (0).
A Haïti, aux Antilles anglaises, à Maurice, ailleurs aussi, nous retrouvons à chaciue pas notre idiome mat'^'Tuel resté vivace, en dépit de tout. Ces vestiges de nos splendeurs passées, de nos beaux domaines d'outre-mer, jetés par-dessus bord avec la légèreté que l'on sait, facilitent encore singulièrement les relations de toute nature avec nos anciens sujets que la désastreuse politique du xviii® siècle et du commencement du siècle suivant n'a pas su conserver à la métropdle
La langue est le lien historique qui rattache un pays à un autre.
C'est le grand argument invoqué par l'Allemagne et f.ur lequel elle s'est constamment appuyée pour affirmer son droit de conserver l'Alsace et une notable partie do la Lorraine, lesquelles, d'après cette façon de voir, n'ont fait que retourner dans le giron de l'antique empire germanique.
Par le langage, se fera lentement la conquête du monde; les grands courants slaves, latins, germaniques se disputent, d'ores et déjà, les parties du globe rendues à la civilisation (7),
Ils font tache d'huile, ils s'infiltrent peu à peu au loin par l'immigration, par la domination, par des relations de toutes sortes, ou se font accepter par leur grande simplicité ou leur clarté.
Ainsi de l'anglais, si concis, si dénué de règles, qui est doué d'une force d'extension considérable.
(6) Il y a environ 150.000 Français en Acadie, où notre langue fait des progrès constants et considérables. (Lire le curieux compte rendu de du Bosq de Beaumont, envoyé récemment au Xouveau- Brunswick par l'Alliance française. (Tenir du Monde.)
(7) Voir les cartes n^^ VII, VIII, IX.
Parlé il y a 300 ans par 8 mïllions d'habitants, il est,, à l'iieure qu'il est, dans la bouclie de plus de 125 millions d'humains. Le russe, est connu de 100 millions^ Tallemand de 70 le français de 50 millions d'hommes (8).
Tout en cherchant à imposer notre langue à d'autres, n'allons pas oublier que ce n'est pas seulement dans le but d'échanger nos produits avec lui que nous devons nous assimiler l'idiome du voisin, mais que c'est aussi pour apprendre à connaître ce dernier, soit pour l'estim€r et l'aimer, soit pour s'en défier et se prémunir contre une attaque future de sa part.
Le téléphone, le télégraphe, le chemin de fer ont supprimé les distances, mais les barrières fictives que sont les diversité de langues subsistent. Elles créent des malentendus, elles engendrent des guerres injustes, elles sont la source de mille maux !
Tout ce que nous voyons, tout ce que nous savons, plaide en faveur de la cause que nous soutenons !
L'homme moderne, l'homme véritablement de son vingtième siècle, devra., pour être armé pour le combat, connaître le parler de ses voisins, sous peine d'être étouffé par eux, ses rivaux toujours !
La bataille pour l'existence est partout : entre les Etats, entre les Sociétés, entre les individus.
Quel puissant moyen d'action ne se donnera pas celui, qui par Tacquisition d'une langue, aura inteTligemment élargi le domaine de ses connaissances !
Il se sera doté à la foi d'une arme et d'un outil !
D'un outil, pour pouvoir travailler à la prospérité
(8) L'espagnol avec 45 millions, le portugais avec 22 millioiLs, paraissent destinées à un bel avenir, à cause des colonies qu'ils ont su créer. L'Italie, avec ses 32 millions d'habitants, reste stationnaire. Ses colonies en Erythrée et en Somalie ne suffiront pas à l'expansion de la langue.
générale et individuelle, en étendant ses relations, en apprenant à connaître la valeur dos autres par soi-même, et non pas par des récits fantaisistes on mene-ongers ; en se préparant à lutter avec succès dans le champ clos do la concurrence, dans toutes les brandies de l'activité humaine, al-t et industrie, littérature et commerce, sciences de la paix et de la guerre !
D'une arme, pour savoir estimer, aussi exactement que possible, la force et le degré de préparation ou de résistance de l'allié présent et de l'adversaire futur !
Eelisons, une à une, toutes les pages de notre histoire, si intimement liée à celle du monde, et nous y verrons écrit, en lettres de feu, que c'est le langage qui est la base de toute conquête, la clef de toute domination, le prétexte de toute revendication I
Persuadons-nous bien toutes ces vérités ; n'assistons pas in'actifs à la grande lutte des peuples, pacifique aujuord'hui, sanglante demain peut-être (9).
Malheur à ceux qui marquent le pas î !
Ne pas avancer c'est reculer, reculer s'est s'exposer, <ie gaîté de cœur, à la défaite, à la chute finale.
Il faut être de son temps, marcher avec le progrès, O'i se résigner à être devancé, amoindri, meurtri, anéanti !
Nous vivons à une époque positive !
Le fort écrase le faible; il ne connaît qu'une seule ■chose : le besoin de vi\'re et de s'étendre !
C'est le retour, en pleine civilisation, au principe de la brute primitive que nous avons été, et qui sommeille toujours en nous.
(9) Dans son discours inaugural comme recteur de l'université de Glascow (novembre 1900), lord Roseberry met en garde ses compatriotes contre la tendance à sacrifier les langues vivantes aux langues mortes : a Une éducation moderne est indispensable, dit-il; notre ignorance nationale des langues étrangères est devenue pour nous presque un désastre commercial... ».
€ Je suis fort, je suis grand, je suis puissant, donc j'ai plus de besoins que toi qui es petit, qui es faible et muni de moindres moyens de défense î »
Voilà la tkéorie bismarckienne dans toute sa splendeur!
Elle sera appliquée toutes les fois que des "représailles ne seront pas à craindre, toutes les fois qu'aucune intervention de tiers ne sera à redouter.
Armons-nous donc, en nous instruisant, apprenons le& langues des autres, plaçons dans nos mains un instrument intelligent et puissant, nous nous préparerons ainsi le plus sûrement à défendre un jour utilement nos droits et nos libertés contre la rapacité et la cupidité générales.
Ne nous arrêtons jamais dans 'la voie du progrès, ne nous laissoujs distancer par personne, marchons droit au but, sans hésiter !
En avant, pour tout ce qui est beau et juste !
En avant, par tout ce qui est utile et fort !
En avant, toujours en avant, sans faiblir, le salut est à ce prix ! !
II
Chiffres sanscrits
Chiffres arabes
TAHLEAU 2. — Exemples empruntés à l'écriture égyptienne.
A . Hiéroglyphes figuratifs
hor^
\ bouche
lion
poisson
serpent
scarabée
guêpe
soleil
lunt
eau
montagne
plafond
arbre
ms.
Feuille
jArdit
ibie
hache
luth
aigle
B. Hiéroglyphes symboliques
astre J éclat
<;ô^ oeil J vigilance
étoile suspendue
) ténèbres , nuif Au Ciel (plafond)
*\wJ'X.,5'>^
serpent J ruse
homme courbe . vieillesse , âge
crocodile \ méchanceté
Ji
direction de jambes J
) la marche
lion J courage
f v^e J parfuma
voile \ vent, fraîcheur
TABLEAU 3. — Exemples de caractères babyloniens.
Exemple de passage du dessin idéographique à là combinaison cunéiforme
astre
Dieu '. (Hou)
Père (Abou)
Terre ( Boumi)
Exemples
Frère ( Ahou )
Roi ( Khsayathiya)
TABLEAU ^ h^.a. — Ecriture cunéiforme.
Exemples de i)assaf:e des caractiTcs linéaires (période chaldocniio) dcrlvanl du dessin primlllf, aux caractères cunéiformes.
TlvAxiui te
Balnuonicn
Xrchû^ic^UQ-
Liiiea,lre .
HK
^ttfi
Mf
*ïï=4
UJ. —
soleil
M^Xt/
forêt
TABLEAU 4. — Exemples de caractères chinois.
Caractères primitifs
soleil II
une
riAxx e
Komme arbre montagne
_ Caractères actuels
chien
lune homme arbre montagne
Caractères symboliques
chien
soir
malin
concorde , discorde
TABLEAU 4 his. — Ecriture chinoise.
Images anciennes*
«,ag?
3 oci'C HC
Ût
seail
H ac"hc
Fl'èc^.(
TABLEAU ;i. — Exemples de caractères aztèques.
le soleil
la ù
une
OJC
la nuit
r année
O O 00 oo oooo
y///////////////M//;/w//j//frm/////i///n//i///mT777j,
oooo , o
Le ciel
i étendard
Lejruit du cacéus ( nosch)
le
rot
TABLEAU 6. — Exemples d'inscriptions indiennes.
La tribu
est a/lee
au horoL d un lac . elle a mis cjuatre jours
la tribu a levé le camp et s'est établie sur i autre versant de la montagne
Le voyaae a. dure onze jours
quadrupède (tatou) homme hache
femme
TABLEAU 7. — Lettres empruntées à Talphabet cunéiforme perse (achèménide).
TYY
Voyelles
YT
// n'y a çue 3 voyelles .
OU(u:
Exemples de consonnes
Toutes nos consonnes existent , sauf j ^ I e^ x
TABLEAU 8. — Exemples de caractères hiéroglyphiques phonétiques égyptiens.
A _ Caractères alphabétiques
liqle ahc
lune ab
'euil/e a fie
CD
main tôt
hache ■ kélèbin
corde trçssce crible
bouchi
Sch
haqhe hai
^ lion labo
chouette moulady
réservoir sctxéi
I I jardin : Schne
B_ Caractères syllabiques
B àa
Su ta Isa dud
Applications :
I 1 = per <0> = ®^ peraa [ pharaon )
= thoth
mes tholhmès (roi Thoth mes)
TABLEAU 9. — Exemples d'inscriptions égyptiennes et phéniciennes.
Cursive égyphenne coptée sur te papyrus Prisse d'Avennes . (Sentences de Kakemni)
Caractères pj^mcfues de Carthaye
Caractères phéniciens de Malte
(^iMU^cj.^^ f"^ <^0/u
Ptiénicien
^v^l^^v^'A.G^^^x^/m w lAA
Stèle de Mèsa
— IGl — TABLEAU î) bis. — Inscriptions égyptiennes et phéniciennes.
*^i^^^ ^6Vn\ ^-^g ^<^o -|w^g
ZzyTze. Ca.rlh^<^iyu>iâ ,
/ Sintiazie. ^ ^
Etude des Langues. Il
l/l tu
î^^ip
GtQ<o^;S
XX
ft
Q [ouG)
<=> Ç>r€^Oo/))
iVWV%Ar^
pïïIH
Jh' ^
c^^ iot,£?)
r-rh
^ § (oJl
J [oo B\
Z^ (ou B)
(ou 5)
jt
Ce tableau ne contient que celles des lettres qui correspondent avec notre alphabet.
Il n'est tenu compte que des lettres anciennes.
Le J et le V romains n'ont été distingués de l'I et de l'U qu'au moyen-age. Le Z et l'Y n'ont été introduits dans l'alphabet qu'à la même époque.
TABLEAU 11 bis. — Caractères runiques et ogamiques.
fPf.ffLfim.t.
^a.t'acêerCS O^cîJ^iqtce-S _ /ra^rfte.yvàj .ot'f-r^a-rn//'irt-Lé. (_Iria>vo(.tl
Ek. Jife vct-eioutti^
Hothu
le
In-icri/^'o^l ri^z/^t^i^^ -^rt^u /^aC^^ ■tS.^A.'T^c^fi'ef^J^ a^ïc/'e^7*-a< /cort^u, X. ToucU-ii
— 1G5 — TABLEAU 12. — Exemples empruntés à l'alphabet sanscrit.
± f vL ôtdf]/(j:/o^^^C7J)
Maqâdhi { Inscriptions d' Açoka )
Voyelles
a e i S ou
Exemples de consonnes
ka ga ta ba pa
Exemple de ligature
avec k -_. = kkha
TABLEAU 12 his. — Exemples de caractères empruntés aux principaux alphabets.
Hébreu
Arabe
Grec I Gothique
Slavon Russe
TABLEAU 13. — Filiation des langues de la famille sémitique.
# Assyrien (Babylonien ) Chaidéen
Syriacjrui
Phénicien Carthaginois :^ Hébreu ^ Samariêain
if.Jarqon maltais
J lllllillll
TABLEAU 14. - Les langues indo-européennes.
TABLEAU 15. — La famille germanique.
GERWANIOU
Allemand
moderne
— ■ , JWIummiTUTT/. r
TAni.RAU 10
Hypothèse
du retour des langues
à la
forme unique.
(Langage universel.)
CARTES
CARTE 1. — Asie linguistique.
Famille indo-européenne mongole monosyllabique sémitique
I Malais
\ Dravidas
I Famille tarlare ou scythique
\ Familles malayo polynésiennes
CARTE 2. — Afrique linguistique.
FamilU
X>i^:>:^ Idiômks soudanais
Il ! I i ! : I II , abantous Rx-^'.-^;^ - hottentots etc.
iE.-H./=.^ famille malaie p-_---.v:^ . indo-européenne
CARTE 3. — Amérique linguistique.
antttlats V
/nca '
^yc,.
KWWNi Famille inalo- européenne I -H Esquimau
mil llllll Langues ina/iennes ^^^^ /dtômei azfèçues-Mfèçuei \ ' ■ : ] lanouei sud américamei I -^ Idiômti patagom et arojucar
nil MM! Caraïbe
fjyti'*"
CARTE 4. — Europe linguistique
1 1 ld,0
mei germ^nKjues
- shve>
- itahtfues
- celtitfues
BUED —
- /inno/s
- tartarss
wmii'
yue
[CAItTË '3. — Extension, et invasion de5]langues de la famille indo-européenne.
CARTE 7. — Spl
CKCio
français Ang/ais
IHIIII Russe V/////À Pottugaii
nm Hollandais F:-:^>:-:':-:":-:-:l Allemand' W^ï'tim Cpagncf 1 ]Aufres langues
ifluence des langues.
CARTE 8. — Le Mon
Y/////A Langue espagnole
■ - — française 1 _ ., anglaise
I — — slave
I Langues germaniques
\ Langue portugaise
Oo
uistique en Tan 2000.
de des Lans:.
CARTE 9. — Hypothèse de la fusion futui
(Dernière étape ava
Courant latin slave ffermani(jut
outes les langues en trois courants.
gage universel.)
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